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CHAPITRE PREMIER. 

Le jansénisme. — Jansénius et Duvcrgier de Haurnnne, abbé 
de Saînt-Cyran. — Leurs caractères. — Intrigues de Saint* 
Cyran. — Causes de leur haine contre les Jésuites. — Saint* 
Cyran cherche à attirer clans son parti le cardinal deBérulle et 
Vincent de Paul, îesOratoriens et les Lazaristes, pour les op­
poser à la Compagnie de Jésus. — Sur leur refus, il gagne à 
sa cause les religieuses de Port-Royal-clcs-Champs. — La 
mère Angélique et le chapelet secret du Saint-Sacrement. — 
Les Jésuites l'attaquent. — Saint-Cyran se porte leur défen­
seur. — Saint-Cyran compose le Petrus Aurelius, et Jansé­
nius le Mars Gallicus. — Mort de Pévcque d'Ypres. — II 
soumet son traité inédit de VAugusttnus au jugement de 
Rome. — Politique de Saint-Cyran pour accroître le nombre 
de ses prosélytes. — Les femmes et les grands seigneurs. — 
Les premiers solitaires de Port-Royal.— Antoine Le Maître et 
son humilité. — Les constitutions de Port-Royal. — Saint-
Cyran mis au donjon de Vincennes.—Antoine Arnauld et Sacy. 
— Les Jésuites se procurent des épreuves de VAugusthnts.— 
Ils demandentque ce livre soit supprimé avant sa publication. 
—Pensée fondamentale de VAugustinus,— Les Jésuites belges 
et français attaquent l'ouvrage. — Les jansénistes le défen­
dent.— 11 est condamné par le Saint-Siège. — Antoine Ar­
nauld entre en lice. —* Le père de Scsmaisons et la princesse 
de Guémené. — Le livre de la Fréquente Communion. — Le 
pèrePetau et Arnauld. — Le jésuite Nouet et sa rétraction.— 
Déclaration de saint Vincent de Paul.— Mort de Suint-C\ran. 
— SingHn le remplace. —Le jansénisme devient à la mode. 
— Méthode d'enseigner des juitsénistes. — Leurs livres é lé ­
mentaires. — Leurs grands hommes. — Quelques évêqnes 
séduits par eux. — Portrait des jansénistes. — Le caîdiial 
de Retz se fait leur disciple. — Les jansénistes prennent paît 
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a la Fronde.— f/nnivcrsUé devient jansénuic. —LedooUiir 
Cornet et les cinq propositions. — La Sorbonne fait alliance 
avec les Jésuites, M. OJier et Vincent de Paul. — Le jansé­
nisme confondu et le père Brisacicr. — Condamnation du 
jésuite par lo coadjutcur. — Olicr et Abtlly refusent de lire 
eu chaire l'acte du coadjulcur. —Lesjansenist.es envoient à 
Home trois des leurs. — Députation du clergé de Franco. — 
Le jansénisme est condamné.—La mère Angélique et les 
jansénistes prennent sons la protection de leur vertu les VÎCCH 

f in cardinal de Retz. — Par lui» ils sont maîtres du diocèse de 
Paris. — Arnauld et la Sorbonne* — Arnauld provoque la 
première Provinciale. — Portrait de Pascal. — Les Provin­
ciales* — Enthousiasme qu'elles produisent. — Silence des 
Jésuites, et causes de ce silence.™ Habileté de Pascal. — Le 
prohabilisme et le probabiliorisme.— Conséquences des deux 
opinions. — Théophilo de Coric et Alphonse de Liguori, pro-
hahilistes.—Les jansénistesconseillent tour à tour la coquet­
terie, l'assassinat et la direction d'intention.— Le Parlement 
condamne les Provinciales, et le père Daniel y répond par les 
Entretiens de Cléanthe et d'Eudoxe, — Création du conseil 
de conscience.— Le père Annat.— Le surintendant Fouquet 
janséniste. —Hardouin de Pcréfixe, archevêque de Paris, et 
Dossnet veulent détourner les religieuses de Port-Royal de 
leurs idées. — Les pères Annat et Fcrrier négocient avec 
Gilbert de Choiseol, évoque do Cominges. — Lettres de ce 
dernier à Henri Arnauld, évoque d'Angers.— La paix, donnée 
par les Jésuites, est rompue par le grand Arnauld.—Les reli­
gieuses et les Solitaires de Port-Royal sont disperses. — Bê­
lai ion de la mère Angélique de Saint-Jean. — Nicole et le 
chancelier Lclellier. —L'archevêque de Sens et l'évêque de 
rhôlons, pacificateurs. — Arnauld consent à la paix, parce 
qu'elle ne vient pas des Jésuites.— Taix de Clément IX.— La 
Morale pratique des Jésuites. — L'abbé de Pontchatcau et 
Arnauld.— La Perpétuité de la Foi et les Essais de morale, 
— Arnauld et Nicole. — Causes de division entre les évoques 
ot les Jésuites. — L'archevêque de Sens les excommunie. — 
Le cardinal Lecamus les poursuit'à Grenoble. —L'évêque de 
Pamiers les accuse. — Leur différend avec dom Juan de P a-
îal'ox. évoque d'Angclopolis. — Les jansénistes et Pal a fox. ~ 
La lettre do Pnlafox au pape. — Pourquoi Palafox ne fut-il pas 
ranonisé ?—Le cardinal Ca*ini devant le consistoire, en 1777. 

La Société do Jésus vient d'avoir à combattre m 
Europe contre le luthéranisme et le calvinisme, 
tflic n'a pu qu'affaiblir celle formidable hérésie qui, 
partagée en mille sectes, qui marchant sous (tes (Ira-
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peaux différents, fait taire ses haines ou ses ambi­
tions lorsqu'il s'agit d'attaquer l'Eglise. Les armes 
de Gustave- Adolphe et de Bernard de Weimar, se­
condées par la politique du cardinal de Richelieu, 
lui ont conquis droit de cité en Allemagne. Du sein 
de tant de passions mises en mouvement il surgilunc 
innovation religieuse. Luther, Calvin et leurs adeptes 
.s'étaient séparés avec violence de la communion ro­
maine : ils avaient brisé le joug de la Foi catholique 
pour inaugurer la liberté d'examen et le triomphe 
de la pensée individuelle. Tout avait été mis enjeu 
:\RR de développer celle crise. Il n'était plus possible 
de provoquer un pareil éclat. Il se présenta d'autres 
hommes qui, avec des maximes moins absolues, es­
sayèrent de se placer entre les deux camps et de vi­
vifier pard'éterne lies discussions les systèmes Ihéolo-
giques étouffés par la guerre de Trente Ans, sous la 
grande voix des batailles. Ces hommes furent appelés 
jansénistes, du nom môme de l'évêque flamand qui, 
par son livre de YAugi(ëiiniisy donna naissance à la 
.secte. 

Jansénius, né à Ackoi en Hollande, dans Tannée 
étudiait au collège des Jésuites de Louvain. II 

.sollicita son admission dans leur Société; ses désirs 
ne furent pas exaucés. Les chefs de l'institut refu­
saient d'avoir Jansénius pour frère : il se déclara leur 
ennemi. De l'école des Jésuites il accourut à celle de 
Jacques Baïus, qui, dans sa chaire à l'université de 
Louvain, ressuscitait les doctrines de son oncle. Les 
idées sont comme les passions : elles se modifient, 
elles se transforment, mais elles ne se voient con­
damnées au silence que lorsqu'elles sont devenues 
impuissantes. Bellarmin et Tolet avaient amené 
Michel Bains à une rélraclalion> Cette rétractation, 
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obtenue par deux Jésuites, fut pour les disciples du 
chancelier universitaire un nouveau motif de défi­
ance et d'animosite contre l'Institut de Jésus. L'a­
mour des discussions fit cause commune avec l'or­
gueil froissé, et dubaïanisme mort au berceau naquit 
une autre erreur. 

A Louvain, Jansénius avait pour condisciple, pour 
ami, Jean Duvcrgicr de Hauranne, né à Bayonne en 
1581, et plus connu dans l'histoire sous le nom de 
l'abbé de Saint-Cyran. Formés par Jacques Baïus et 
par le chancelier Janson à l'interprétation des œuvres 
de saint Augustin, servant de champ-clos à tous les 
novateurs, ces deux jeunes gens se prirent d'en­
thousiasme pour le docteur d'Hippone, qui semblait 
fournir des arguments à leur haine contre les théo­
ries scolasliques de l'Ordre de Jésus. Les commen­
cements de leur carrière furent difficiles. Ils voya­
gèrent, ils étudièrent, ils vécurent tantôt séparés, 
tantôt réunis; mais, dans leurs entretiens ou dans 
leurs correspondances, ils ne perdirent jamais de 
vue le but qu'ils se proposaient. Jansénius le suivait 
avec ce flegme germanique qui recèle souvent une 
opiniâtreté invincible. Duvcrgier de Hauranne, ar­
dent, toujours prêt au combat, ne laissait jamais 
reposer son esprit tracassier et les inquiétudes de son 
imagination. L'un fut la tête et l'autre le bras. Jansé­
nius, dialecticien plus serré, se chargea d'élaborer 
la doctrine qu'ils allaient répandre. Saint-Cyran dut 
accepter le rôle qui convenait a son caractère re­
muant. La pensée de l'œuvre appartint à Jansénius, 
l'autre la développa : il lui chercha, il lui trouva des 
adeptes. YJ/Juguziinm n'avait pas encore paru, et 
déjà Saint-Cyran en avait si bien su faire ressortir la 
beauté que, dans les cénacies d'intimes, on procla-
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niait avec admiration et sur parole ce livre tout res­
plendissant de génie. Ce n'est qu'un commentaire 
aride de saint Augustin, une thèse sur la grâce et 
sur la prédestination; thèse mille fois agitée, mille 
fois résolue. Mais Duvergier de Hauranne avait be­
soin de l'imposer comme un chef-d'œuvre. Il y réussit 
même avant sa publication. « Plusieurs personnes 
distinguées par leur piété et leur érudition, séculiers 
et réguliers, dit Libert Fromond dans la Fie de Jan-
sénhtSy son maître, ranimaient à ce travail, do peur 
que, si la mort abrégeait les jours de l'auteur, ce 
livre, qu'ils comparaient à la Vénus d'Apcllcs, ne 
demeurât imparfait. » 

Ainsi que toutes les doctrines dont le dernier mot 
est un mystère, celle du futur évêque dTpres, ex­
altée par Saint-Cyran, évoqua des prosélytes. Il les 
choisit de préférence dans les hautes classes de la 
société, et, afin de triompher plus sûrement, il con­
traignit son visage sévère à grimacer des flatteries 
dont sa réputation d'austérité doublait le prix. Il se 
fit de ses louanges intéressées un appui auprès des 
grands et des prélats. Sans divulguer ses desseins, 
il eut l'art de se préparer à la cour, dans (e clergé et 
au fond des provinces plusieurs apologistes, auxquels 
il recommandait la discrétion, comme s'il leur eût 
confié ses plans. Occulté, propter metam Ju-
dœorum> du secret; car nous avons les juifs à re­
douter, fut son mot d'ordre (1). Les juifs auxquels il 
fait allusion, ce sont les catholiques, et surtout les 
Jésuites. 

Un merveilleux travail s'opérait alors en France. 

(1) Interrogatoire subi à Fincennes par Pabbê do Saint-
Cyran, et publié on 1740 par un janséniste. 
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Le calvinisme était vaincu : l'Eglise marchait rapide 
ment à de glorieuses destinées. Saint-Cyran comprit 
que là seulement il rencontrerait, soit dans les Insti­
tuts religieux, soit parmi les prêtres de science et 
d'énergie, des hommes assez forts pour donner à ses 
systèmes une consécration publique. Jansénius et lui 
ne songeaient sans doute pas à rompre avec l'unité. 
Ils n'avaient ni dans la tête ni dans le cœur la pensée 
arrêtée d'une hérésie ou d'un schisme. Ils n'aspiraient 
qu'à réveiller des disputes que la sagesse des Pon­
tifes, que la prudence des Jésuites et celle des Do­
minicains avaient assoupies dans les congrégations 
de Auœiliis. Mais, comme tous ceux qui se laissent 
emporter par une idée, Jansénius et Saint-Cyran 
devaient aller beaucoup plus loin que leurs prévi-' 
sions. Ils cédaient d'abord à un entraînement sco-
laslique, au désir de se poser en doctes adversaires 
de théologiens de la Compagnie de Jésus, Ce désir 7 

que l'élude autorisait et que l'érudition jointe à la 
Foi pouvait renfermer dans de justes limites, devint 
peu à peu une passion. L'orgueil s'empara de ces 
vigoureuses natures, et la haine pour les disciples de 
saintlgnacc de Loyola leur fît toucher le point auquel 
ils n'avaient jamais cru qu'ils aboutiraient. 

Le cardinal de Bertille et Vincent de Paul avaient 
fondé deux congrégations où le talent, associé à de 
pieux dévouements, enfantait des miracles. Saint-
Cyran s'imagina qu'un sentiment d'émulation, de 
jalousie peut-être, devait germer au fond de ces 
cœurs de prêtres, et qu'en sachant le faire vibrer i! 
parviendrait à leur inculquer ses doctrines. Duver-
gicr de Hauranneavait déjà ces affinités scientifiques 
avec Richelieu, évêque de Luçon, dont il pressentait 
la haute fortune. Il tenta de s'en créer de plu? 
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étroites avec le fondateur de l'Oratoire et le père 
des Lazaristes. Il sonda Pierre de Bérulle. Quand 
il espéra que ses principes ne seraient pas repoussés, 
il consulta Jansénius pour savoir s'il fallait tenter un 
coup décisif. Le théologien belge n'avait pas les 
exaltations du prêtre béarnais. Il ne s'enivrait pas de 
ses rêves et ne prenait point de chimères pour la 
réalité. Le 2 juin 1623 il répondit à son ami : « Telles 
gens sont étranges quand ils épousent quelque 
affaire. Je juge par là que ce ne seroit pas peu d<* 
chose si mon ouvrage éloit secondé par quelque 
Compagnie semblable ; car, étant une fois embarqués, 
ils passent toutes les bornes, pro et contra. Je 
trouve bon que vous ne disiez rien au général de 
l'Oratoire de V Augustin, car je crois qu'il n'est pas 
encore temps. » 

La sagacité du docteur de Louvain épargnait un« 
défaite à Saint-Cyran. Le caractère de Vincent de 
Paul, qui appelait la confiance, l'amitié qu'il témoi­
gnait à l'apôtre du jansénisme encore en germe, s°s 
idées de perfection, tout s'arrangeait pour lui per­
suader que le fondateur des Sœurs de la Charité no 
serait pas aussi rebelle à ses insinuations que le car­
dinal de Bérulle. Il essaya par la flatterie d'entrer 
plus avant dans son cœur; mais, quand il se fut dé­
masqué, Vincent de Paul rompit avec lui. « Saint-
Cyran, écrit-il(1)me parla un jour ainsi : Dieu ma 
donné et me donne de grandes lumières : il m'a fait 
connaître que depuis cinq ou six cents ans il n'y a 
plus d'Eglise. Avant, cette Eglise était comme un 
grand fleuve qui avait des eaux claires; mais mainte-

(1) Lettre de saint Vincent de Paul, du 25 juin 1648, a d'O-
r*BnY» prêirc do îa mission. Cette lettre se trouve dans sa vif. 
par A);cUy, évoque de Rueriez. 
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nant ce qui semble l'Eglise n'est plus que de la 
bourbe. Le lit de cette rivière est encore le même, 
mais ce ne sont plus les mêmes eaux. — Je lui re­
présentai que tous les hérésiarques avaient pris ce 
prétexte pour établir leurs erreurs, et je lui citai 
Calvin. — Calvin, me répondit-il, n'a pas mal fait 
tout ce qu'il a entrepris, mais il s'est mal dé­
fendu. » 

Ces paroles ouvrirent les yeux de Vincent de Paul : 
Saint-Cyran ne fut plus pour lui qu'un ecclésiastique 
dangereux dont il se sépara avec éclat. Les premières 
tentatives de l'embauchcur janséniste n'avaient pas 
réussi. Il sentait les obstacles qu'il lui faudrait vaincre 
pour attirer à sa cause des congrégations d'hommes; 
et regardant ces obstacles comme insurmontables, il 
essaya d'un nouveau plan .Pour recruter les prosé­
lytes à sa coalition théologique, Duvergier s'était vu 
contraint d'étudier les faiblesses de l'humanité. Le 
clergé résistait à ses séductions : il s'adressa aux 
Instituts de femmes. Les religieuses, selon lui, avaient 
une imagination enthousiaste que la solitude dispo­
sait, à recevoir toutes sortes d'impressions. Il les 
jugeait plus faciles à tromper et à exalter que des 
prôlres vieillis dans le ministère ou au milieu des 
controverses. Il était donc possible de leur inspirer 
une certaine ardeur pour les innovations. En leur 
donnant de l'importance dans le monde , on avait 
tout lieu d'espérer que ce spectacle frapperait vive­
ment l'esprit de la multitude. 

Il existait près de Chevrensc, dans un vallon à six 
lieues de Paris, un monastère de filles soumis à la 
règle de saint Benoit. Ce monastère se nommait 
Port-Royal, parce que Philippe-Auguste, s'étant 
égaré à la chasse, avait été retrouvé dans ce lieu par 
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les seigneurs de sa suite (1). Au commencement du 
dix-septième siècle, Henri IV avait nommé à cette 
abbaye Angélique Arnauld, Tune des filles du fameux 
avocat. Angélique, jeune, belle, instruite, faisait 
servir ces avantages à sa propre perfection et à celle 
des autres. Elle avait entrepris la réforme de sa com­
munauté, où la discipline et la régularité souffraient 
beaucoup des discordes intestines. La mère Agnès, 
sa sœur puînée, se dévoua comme elle à cette vie 
d'humilité dont l'éclat de leurs vertus formait presque 
une gloire mondaine. En 1624, leur réputation avait 
attiré un si grand concours de néophytes qu'il fallut 
pourvoir à l'accroissement de la pieuse famille. Angé­
lique se sentait appelée sur un plus vaste théâtre. 
Elle étouffait dans Port-Royal-des-Champs. Deux 
années après l'abbaye fut abandonnée, et Port-Royal 
de Paris les reçut au faubourg Saint-Jacques. 

Zamct, évêque de Langres, professait pour celle 
femme extraordinaire une vénération dont saint 
François de Sales avait lui-même offert l'exemple. Il 
lui parla de créer un nouvel Institut dont la pensée-
mère serait l'adoration perpétuelle du Saint-Sacre­
ment. Angélique accueillit avidement cette idée : de 
concert avec Agnès, elle composa le Chapelet secret 
du Saint-Sacrement, dans lequel, soit erreur, soit 
calcul, elle laissa échapper quelques opinions ass<z 
rapprochées des enseignements que Jansénius et 
Duvergier de Hauranne essayaient de ressusciter. 
Les Jésuites, pour qui le nom <f Arnauld n'était pas 
une recommandation, attaquèrent cet écrit. Ils le 
censurèrent avec amertume. La guerre était déclarée. 
Un auxiliaire inattendu se jeta dans la mêlée pour 

(I) RlJtifofro* de Du fous*, liv, I. 

1. 
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défendre les religieuses de Port-Royal ; cet auxi­
liaire fut Saint-Cyran. Les filles d'Arnauld ne le con­
naissaient pas. Il n'avait eu avec elles aucun rapport 
spirituel ; mais elles jouissaient d'une incontestable 
réputation de vertu, elles étaient célèbres dans le 
.monde ainsi que dans le clottre : on les admirait; et. 
sans le savoir, elles entraient à pleines voiles dans 
ses théories. Duvergier de Hauranne se persuada 
qu'il y avait au fond de cet événement tout un avenir 
de lutte contre la Compagnie de Jésus et peut-être 
le triomphe de sa pensée augustinienne. I! défendit 
l'œuvre de Port-Royal avec la vivacité que tant d'es­
pérances à peine conçues lui inspiraient. Saint-Cyran 
s'était porté l'avoca t officieux des religieuses de Port-
Royal. Il en devint le directeur et l'oracle. La mère 
Angélique exerçait sur sa famille et sur une partie 
de la cour un ascendant qu'elle devait autant à la su­
périorité de sa vertu qu'à celle de son esprit. Elle 
gouvernait Arnauld d'Andilly, son frère, l'un des 
hommes les plus aimables de Paris. Elle imposait sa 
volonté aux protecteurs qu'elle donnait à son monas­
tère. Saint-Cyran, mattre de la confiance d'Angé­
lique , l'initia à ses projets de réforme. Afin d'entre­
tenir dans ses cœurs dévots le feu qu'il y avait soufflé, 
il leur recommanda le secret : il s'entoura de mystères, 
il ordonna même que ses lettres fussent brûlées pour 
ne laisser aucune trace des moyens par lui em­
ployés (1). L'influence dont il jouissait auprès de l'ab-
bessede Port-Royal, celle que sa physionomie pleine 
de componction et ses paroles brûlantes lui avaient 
conquise décidèrent le père Joseph à le charger de 
la direction des filles du Calvaire (2). Saint-Cyran mit 

(1) Interrogatoire de l'abbé de Saint-Cyran. 
(2) Histoire de Port-Royal, par Racine, première partie. 
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en œuvre les mêmes ressorts qu'à Port-Royal : il 
obtint les mêmes résultats ; mais le fameux capucin 
n'eut pas de peine à s'apercevoir du changement 
opéré dans l'âme des religieuses. Ce fut le premier 
indice qui révéla au cardinal de Richelieu la naissance 
et les dangers d'une nouvelle secte. 

Cependant le Chapelet secret, que les Jésuites 
avaient attaqué, était supprimé par la cour de Rome. 
Il fallait se soumettre à la décision du Siège aposto­
lique ou sortir d'une douce obscurité pour résister 
par la controverse au jugement de l'Eglise. Saint-
Cyran les encouragea dans leur obstination. Lui-
même , marchant plus franchement à la réalisation 
de ses desseins, commença à répandre le germe de 
son erreur. Il voulait se venger des Jésuites : il lui 
importait donc de se créer des appuis dans l'épis-
copat. Les pères de l'Institut avaient eu des démêlés 
de juridiction avec l'évêque de Calcédoine, vicaire 
apostolique dans la Grande-Bretagne. Saint-Cyran 
prit ce prétexte pour s'improviser le champion de 
l'autorité épiscopale au détriment des Ordres reli­
gieux. Son ouvrage intitulé Petrus Aurelius parut 
en 1636, imprimé aux frais du clergé de France. 
Moins d'une année après, le 13 septembre 1637, ce 
même clergé voyait se dissiper son illusion, et il re­
venait de son premier jugement. En ce temps-là 
Jansénius, qui sentait le besoin de s'attacher des par­
tisans en Belgique, prêcha qu'il était sage cl utile de 
secouer le joug de l'Espagne, de se cantonner à la 
manière des Suisses ou de s'unir dans une fédération 
avec les États généraux de Hollande. >Son plan de 
république aristocratique n'était pas fait pour lui 
gagner les faveurs de Philippe d'Espagne. Afin de 
rentrer en grâce auprès de ce prince, il publia «ne 
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satire virulente contre les rois de France sous le titre 
de Mars Gallicus. Ce pamphlet, en quatre-vingt-huit 
chapitres, est un manifeste dans lequel Fauteur prend 
à partie la mémoire de chaque monarque, depuis 
Clovis jusqu'à Louis XIII ; e t , selon l'expression de 
Bayle (1), Jansénius « y crie de la manière la plus 
maligne et la plus odieuse. » Le prêtre flamand pro­
diguait l'insulte au peuple qui lui avait accordé une 
longue hospitalité. A la prière du président Rose , 
le cardinal-Infant, gouverneur des Pays-Bas, récom­
pensa cette ingratitude en le nommant évéque d'Y-
pres. Trois ans après, le 6 mai 1638, Jansénius 
mourut victime de la peste. Il mourut dans les sen­
timents chrétiens et en soumettant l'œuvre de sa 
vie à l'approbation ou à la censure du Saint-Siège. 
VAuguslinus, soit pressentiment, soit crainte de 
fomenter une hérésie, avait été condamné par son 
auteur à une obscurité viagère. Par une lettre adres­
sée au Pape, par son testament, par une déclaration 
contenue dans le texte de l'ouvrage, l'évêque d'Ypres 
proclamait qu'il était enfant d'obéissance et que les 
décrets émanés de la chaire apostolique seraient 
toujours les guides de sa foi. « Je suis résolu, écri­
vait-il (2 ) , de suivre jusqu'à la mort , comme j'ai 
fait depuis mon enfance, et de prendre pour arbitres 
de mes opinions l'Eglise romaine et le successeur de 
Pierre. Je sais que l'Eglise est bâtie sur celte pierre, 
que quiconque ne bâtit pas avec Pierre est un des­
tructeur, et qu'il est le dépositaire fidèle de la Foi 
des Pères. Je veux donc vivre et mourir dans la foi 
et dans la communion de ce successeur du prince des 

(1 ) Rnyle, Dictionnaire historique et critique, art. Jansénius. 
(2) Augwtinm, preem. c. xx ix . Epilog. ; in t. III, p. 445, 

(éVit. de Ho t iC i i l i i iM) . 
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apôtres, de ce vicaire de Jésus-Christ, de ce chef 
des pasteurs, de ce pontife de l'Eglise universelle. 
J'adopte tout ce qu'il prescrit ; je rejette, je con­
damne, j'anathématise tout ce qu'il rejette, con­
damne et anathémalisc. Je ne me flalte pas d'avoir 
bien saisi partout le sens de saint Augustin. Je suis 
homme , sujet à l'erreur comme les autres hommes. 
et j'abandonne mon ouvrage au jugement dii Saint-
Siège et de l'Eglise romaine, ma mère. Dès ce mo­
ment j'accepte, je rétracte, je condamne et aaaihé-
matise tout ce qu'elle décidera que je dois accepter, 
rétracter, condamner et anathémaliser. » 

Ces paroles si explicites n'ont rien des réticences 
de l'hérésiarque; elles sont dignes d'un évêque qui 
désire garder dans son cœur la foi qu'il a transmise 
à son troupeau. Nous les acceptons comme l'expres­
sion de la pensée intime de Jansénius. Sans trop nous 
occuper des mystérieuses correspondances entre 
Saint-Cyran et lui, par lesquelles il cherche des faux-
fuyants, des moyens dilatoires pour résister au Siège 
apostolique, nous pensons que si Jansénius eût sur­
vécu à la publication de son ouvrage, il n'aurait pas 
hésité à le désavouer. Cet homme n'avait ni dans le 
cœur ni dans la tête la coupable opiniâtreté qui pro­
duit les sectaires ; mais à côté de lui, et le dominant 
par l'inlrigue ou par la colère, il se trouvait un autre 
homme qui ne pardonnait jamais. L'évêque d'Ypres, 
en composant VJugustimts, ne voyait qu'une guerre 
de théologiens à susciter aux Jésuites ; les repré­
sailles du baïanisme avaient été poussées si loin que 
Jansénius reculait devant son œuvre. Duvergier en 
avaitmédité la portée ; son esprit malfaisants'yaltacha 
avec d'autant plus de force qu'il en pressentit les ré­
sultats. « Saint-Cyran est basque, disait le cardinal 
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de Richelieu au père Joseph, il a les entrailles ar­
dentes , e t , des vapeurs qu'elles portent à sa têle, il 
se forme des imaginations extravagantes, qu'il érige 
en dogmes et en oracles. » 

Jansénius avait mis la dernière main à son livre. 
puis il était mort, le déférant officiellement à la cen­
sure de l'Eglise. Son disciple, son maître plutôt, avait, 
par de secrètes manœuvres, si bien disposé quelques 
intelligences d'élite à saluer XAngustinuscomme un 
chef-d'œuvre 4e morale et de science spirituelle; il 
avait su , avec tant d'art, flatter les passions hostiles 
à la Compagnie de Jésus, que ce n'était déjà plus seu­
lement une conspiration théologique qui allait éclater, 
mais un complot politique dont Saint-Cyran se faisait 
le chef mystérieux. Les Jésuites régnaient par l'édu­
cation ; Duvergier de Hauranne osa disputer celle 
prééminence, que l'université leur laissait. Il fonda 
des écoles à Port-Royal e t , par une habileté incon­
testable, il y réunit comme dans un faisceau toutes 
les gloires que les pères n'avaient pu enrôler sous leur 
bannière. On s'emparait ainsi de la génération nais­
sante, on la façonnait aux doctrines dont personne 
n'appréciait les conséquences. L'avenir était ouvert 
aux projets du réformateur, il songea à s'assurer le 
présent. 

A celte époque d'austérité et de galanterie, d'intri­
gues politiques et de dévouement, de passions litté­
raires et de querelles scolastiques, les femmes et les 
écrivains exerçaient sur la société française une in­
fluence prodigieuse. Les adeptes de Saint-Cyran 
crurent qu'il fallait à tout prix les attirer dans leur 
camp. Pour réussir, ils apprirent à se conformer à 
chaque caractère ; ils utilisèrent le mécontentement 
des uns, le dégoût des autres, les affections et la pré-
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vention de tous. Ils s'improvisèrent rigides avec ceux 
qui professaient des principes sévères, souples avec 
les hommes qui n'avaient pas de but déterminé. Ils 
prièrent avec les dévots; ils cachèrent dans l'ombre 
les vices de ceux dont ils prévoyaient qu'un jour ils 
auraient besoin; s'attachèrent à rendre aux femmes 
trop compromises par de volages amours une splen­
deur de vertu dont quelques démonstrations publi­
ques effaçaient à leurs yeux les remords inconstants. 
Us glorifièrent les écrivains que Richelieu rassemblait 
en Académie; ils se concilièrent leur amitié, et on 
les vit grandir Chapelain, Scudcry et Gomberville. 
Ils prirent même sous le patronage de leur austérité 
le roman de Cléiie, qui, dans un de ses épisodes, 
laissait tomber sur eux quelques louanges emphati­
ques. 

Un semblable plan était la contre-partie de l'Ordre 
de Jésus. Destiné à le battre en brèche et à vaincre 
son crédit ostensible par des moyens occultes, il ne 
s'arrêtait pas là. Les filles d'Àrnauld offraient à Saint-
Cyran une communauté de femmes aptes à propager 
ses opinions; il jugea utile de fonder une congréga­
tion de solitaires qui n'auraient pour mission que 
l'étude, et qui devaient en peu de temps jeter sur 
leur retraite une belle auréole littéraire. Religieux 
dans le monde, publîcistes dans le cloilre, ils s'iso­
laient de leurs familles, ils renonçaient au mariage 
et aux emplois civils, afin de se consacrer tout entiers 
à la science et aux lettres. On offrait comme appât, à 
des cœurs que l'érudition et l'innocence de leur vie 
rendaient candides, une perfection chimérique. On 
alliait la sévérité des règles du couvent aux délicates­
ses d'un goût épuré ; on leur apprenait à confondre 
les innovations les plus ingénieuses avec l'amour des 
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anciens. Persuadés que le calme de la solitude, que 
les images de paix extérieure dont ils seraient entou­
rés, ramèneraient souvent ces profonds esprits du 
bien qu'ils rêvaient au mal relatif qui frapperait leurs 
regards dans l'organisation de la société humaine, on 
espéra que celte opposition de pensées en produirait 
inévitablement une autre sur les écrits. Ainsi façon­
nés, ils pouvaient devenir de formidables leviers, 
croire comme des enfants aux songes qu'on dicterait 
à leur foi, et se battre, la plume à la main, pour faire 
triompher au dehors l'idée si pieusement caressée 
dans leur solitude. Cette idée exagérait la servitude 
de l'homme par rapport à Dieu et- sa liberté par rap­
port aux princes de la terre. 

Une telle connaissance du cœur des gens de lettres 
a quelque chose de merveilleux. Duvergier de Hau­
ranne et ses premiers adeptes avaient scruté jusque 
dans leurs abîmes ces caractères indépendants que 
l'enthousiasme entraîne beaucoup plus loin que leur 
volonté. Saint-Cyran savait qu'en donnant un mobile 
religieux ou politique à des génies fervents, à des 
imaginations que le contact du monde n'a pas dépouil­
lées de leur roideur primitive, ces génies portent si 
loin la vérité en triomphe, qu'ils arrivent jusqu'aux 
dernières limites de l'erreur. Il savait encore qu'une 
studieuse retraite envenime les haines littéraires, et 
qu'elle transforme en poignard acéré la plume que les 
aveuglements de la Foi ou les nécessités de la polémi­
que confient à des mains jusqu'alors chrétiennement 
charitables. Mais ce sectaire, dans le sein duquel 
fermentaient tant de passions contraires, et qui les 
faisait, toutes servir à une seule fin. ne fut pas retenu 
par le spectacle des vertus dont il allait troubler le 
calme. Il ne respecta point ces intelligences catholi-
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ques qu'il détournait de leur source pour les associer 
à de mesquines préventions ou à des rêves d'hérésie 
dont ils proclamaient l'idée, tout en confessant comme 
Jansénius qu'ils étaient des enfants soumis. Saint-
Cyran, doué d'une incroyable persistance, eût été 
dangereux avec un autre génie que celui de l'intrigue : 
mais il ne fut que la goutte d'eau qui tombe sur le 
rocher, et qui ne creuse jamais, parce qu'elle n'a pas 
en elle un principe dissolvant. 

Par la rigidité, on séduisait les hommes faits ; on 
captivait l'esprit des jeunes filles par un excès d'in­
dulgence. Les femmes étaient réservées à devenir les 
instruments et les victimes de parti. Saint-Cyran traça 
à Port-Royal des constitutions où l'austérité du fon­
dateur se cache sous les formes les plus bénignes. « On 
leur enseignera, dit il en parlant de novices (1), qu'elles 
ne doivent pas trop s'inquiéter si elles tombent dans 
quelques fautes ; que ce n'est pas seulement par les 
fautes que commettent les novices qu'on porte juge­
ment d'elles, mais aussi par la manière dont elles se 
relèvent, et que toutes les âmes qui aiment Dieu 
peuvent dire comme l'épouse : 
«< Je suis noire, mais je suis belle. » 

La puissance de Saint-Cyran se concentrait dans 
quelques maisons où les vertus ainsi que les talents 
se trouvaient héréditaires : par esprit de famille, elles 
étaient opposées à la Compagnie de Jésus. Ce fut là 
qu'il choisit les fondateursde PortRoyal-des-Champs. 
Il avait pris Angélique Arnauld comme son porte-voix 
à l'oreille des femmes; il désigna Antoine Le Maître, 
le plus célèbre avocat de Paris, et conseiller d'Etat 
à vingt-huit ans, pour servir de drapeau à sa nouvelle 

(]) Constitution» de Port-Royal (cdil. de IR65). 
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institution. Le Maître fut vaincu par sa tante Angé­
lique. Bientôt après trois jeunes prêtres, distingués 
par leur talent, Antoine de Singlin, Claude Lancclot 
et Toussaint Desmarcs, accoururent partager la re­
traite dans laquelle Le Maître agitait son humilité. 
Ces solitaires rompaient avec le monde ; ils sacrifiaient 
leurs rêves d'ambition, de grandeur et de fortune à 
de pieuses chimères; mais l'esprit turbulent de Du­
vergier de Hauranne leur avait inspiré une pensée 
tour à tour superbe ou revéche, ne s'accordant en 
aucun point avec les mortifications qu'ils s'imposaient. 
Il y a loin, et bien loin, des lettres d'Antoine Le Maî­
tre à la correspondance et aux discours si éloquents 
d'abnégation des premiers Jésuites. Nous avons cité 
les paroles, les écrits de François de Borgia, de Louis 
de Gonzaguc, d'Aquaviva et de Xavier. Mettons en 
parallèle une œuvre sortie des entrailles du premier 
néophyte de Port-Royal. « On n'a point ou! dire peut-
être depuis un siècle, mandait Le Maître à Sin­
glin (1), qu'un homme, au lieu et en l'état où j'étais, 
dans la corruption du palais, dans la fleur de mon âge, 
dans les avantages de la naissance et dans la vanité 
de l'éloquence, lorsque sa réputation était la plus 
établie, ses biens plus grands, sa profession plus 
honorable, sa fortune plus avancée, et ses espérances 
plus légitimes, ait laissé tout d'un coup tous ces 
biens, ait brisé toutes ces chaînes, se soit rendu pau­
vre au lieu qu'il travaillait à acquérir des richesses, 
qu'il soit entré dans les austérités au lieu qu'il était 
dans les délices, qu'il aitembrassé la solitude au lieu 
qu'il était assiégé de personnes et d'affaires, qu'il se 
soit condamné à un silence éternel au lieu qu'il par-

(I) Mémoires rle Fontaine, t. I. 
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lait avec assez d'applaudissements. Cependant quoi­
que ce miracle soit plus grand et plus rare que celui 
de rendre la vue aux aveugles et la parole aux muets, 
notre siècle est si peu spirituel, que Ton a seulement 
considéré comme une chose extraordinaire ce qu'on 
devait révérer comme une chose sainte. » 

Cet hommage rendu par Le Maître à sa modestie, 
ce bilan d'humilité déposé au pied de la croix, avec 
une candeur si gonflée d'orgueil, ne se rencontrent 
dans aucun jésuite. Ils ne se prennent pas à s'ad­
mirer eux-mêmes pour imposer aux autres l'admira­
tion de leurs personnes. Ce sentiment trace à l'instant 
même la ligne de démarcation qui va les séparer. 
Les Solitaires de Port-Royal, quelque chose qu'ils 
fassent, seront toujours pleins d'eux-mêmes; ils rap­
porteront tout à leur individualité. Les Jésuites, au 
contraire, s'effaceront devant la gloire personnelle 
pour affronter le mépris public et s'exposer au dan­
ger; ils ne se condamneront à être grands qu'afin 
de glorifier l'Eglise ou leur Compagnie. Les uns 
partaient du principe de l'isolement, les autres de 
celui de l'association. Aucune communauté d opinions 
n'était possible entre eux; la guerre seule devait 
surgir, la guerre éclata avant même l'établissement 
des ermites de Port Royal. Le jansénisme, dont ils 
s'improvisaient les missionnaires, n'étaitencore qu'en 
germe; pourtant les Jésuites avaient appris qu'un 
nouvel ennemi naissait pour le Saint-Siège et pour 
eux ; ils s'apprêtèrent à le combattre. 

Le 5 juin 1658, un mois après la mort de Jansé­
nius, Duvergier de Hauranne fut, par ordre du car­
dinal de Richelieu, enfermé au donjon de Vincennes. 
La captivité d'un homme n'a jamais entravé leprogrès 
d'une idée. Richelieu s'était rendu compte des plans 
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de l'abbé de Saint-Cyran. Il ('éloignait de son cé­
nacle, espérant ainsi paralyser le malaise intellectuel 
dont le développement se révélait à sa perspicacité 
si plein de dangers encore inconnus. Saint Cyran, 
prisonnier, resplendit de l'éclat que la persécution 
attache à un nom. Comme tous les ministres long­
temps à la tête des affaires, et qui gouvernent en 
brisant autour d'eux les obstacles, Richelieu était 
craint et abhorré. L'opposition a inévitablement les 
chances de succès en sa faveur; on se venge du 
pouvoir en exaltant ses victimes. Saint-Cyran se posa 
en martyr du cardinal et des Jésuites ; ses disciples 
l'accueillirent, ils le présentèrent ainsi. 

Du fond de son cachot il les dominait d'une façon 
absolue. C'est dans cet espace de temps que sa nou­
velle secte vit accroître son empire et qu'elle put 
compter avec orgueil ses conquêtes. Céricourt et 
Sacy, frères de Le Maître, Antoine Arnauld, leur 
oncle, et presqu'aussi jeune qu'eux ; de Bascle, 
gentilhomme du Quercy; le docteur Guillebert; 
Thomas du Fossé, et plusieurs autres sollicitèrent 
leur admission à Port-Royal. Les familles les plus 
illustres, et le secrétaire d'état Chavigny, prirent 
parti pour le captif. La commisération ou la bien­
veillance les inspiraient; on eut l'adresse de leur 
persuader que ce n'était pas seulement de la pitié, 
mais un effet de la grâce et un acte d'adhésion. Dans 
le même moment, les partisans de Jansénius agis­
saient à Louvain. Le docteur était mort en aban­
donnant son Augustinus à la décision de l'Eglise ; 
ses disciples, sans attendre que le Saint-Siège eût 
parlé, livrèrent l'ouvrage à l'impression. 

C'était une œuvre dont depuis vingt ans tous les 
docteurs s'entretenaient ; la curiosité était excitée au 
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plus haut degré ; chacun s'efforçait de pénétrer le 
mystère dont s'entourait le commentateur du grand 
évoque d'Hippone Lés Jésuites de Belgique furent 
plus habiles que le gouvernement : par des moyens 
que la probité littéraire n'autorise jamais, et que la 
politique conseillera toujours, ils surent, en s'étayant 
de ce texte de saint Jérôme (1), « on ne doit point 
tolérer l'accusation d'hérésie, et à cet égard l'indiffé­
rence est déjà un scandale » , ils surent trouver le 
secret d'obtenir les bonnes feuilles de YJugustinus. 
Ce fut le père Guillaume Wiskerk qui, à l'aide d'un 
ouvrier de l'imprimeur Zeghers, donna cet exemple 
d'indiscrétion. 

Les Jésuites étudièrent le livre; et, après en avoir 
mesuré la portée, ils communiquèrent à l'intcrnonce 
pontifical, Paul Stravius, l'œuvre inédite qu'ils s'é­
taient procurée d'une manière subreptice. Le venin 
du jansénisme était à découvert, afin de prévenir 
les troubles, ils demandèrent la suppression de l'écrit 
avant qu'il fût mis en vente. Leur activité dans une 
cause où ils opposaient depuis longtemps école à 
école, système à système, parut aux indifférents 
plutôt une satisfaction accordée au père Lessius 
qu'une affaire intéressant l'Eglise. On vit percer 
l'homme sous ce zèle qui, pour servir la catholicité, 
employait des armes perfides ; on soupçonna l'amour-
propre des Jésuites d'avoir grossi l'erreur, afin de 
se débarrasser sans combat d'un ennemi importun. 
Les partisans de Jansénius s'emparèrent de l'opinion. 
L'université de Louvain, qui avait à sa téle Gérard 
Van-Vern et Libert Fromond, se coalisa avec eux, 
et, malgré les injonctions de la cour de Borne, YJu-
gmlinus fut publié en 16*0. 

(I) Sancttts Hieronymus, ad Pammueh. 
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L'argument principal du novateur est que toute 
grâce intérieure est irrésistible. C'était la négation 
du libre arbitre, et, selon La Motte, un des esprits 
les plus judicieux du dix-septième siècle (1), » une 
pureté purement passive qui significseulement l'usage 
différent que le Créateur peut faire de nos volontés, 
cl non pas l'usage que nous en pouvons faire nous-
mêmes avec son secours. » On y enseignait que, 
d'après saint Augustin, le plaisir est le seul ressort 
qui nous fait agir. Quand le plaisir procède de la 
grâce, il nous porte à la vertu ; s'il naît de la cupi­
dité, il nous pousse au vice. La volonté de l'homme 
est toujours nécessairement déterminée à suivre 
celui de ces deux plaisirs qui triomphe dans son 
âme. » Le point capital du livre de Jansénius, dit 
Lafliteau (2), et le fond de son système, était donc 
que, depuis la chute d'Adam, nous sommes toujours 
invinciblement nécessités à faire le bien et le mal : 
le bien, lorsque c'est la grâce qui prédomine ennous; 
le mal, lorsque c'est la cupidité qui y prévaut. » 

Cet ouvrage renversait les fondements de la li­
berté humaine ; sous une affection de piété, il s'éri­
geait en contempteur superbe de la foi et de la 
tradition. La prévoyance de la Société de Jésus n'avait 
point été en défaut; les Pères ne reculèrent pas 
devant des ennemis qui, afin de combattre plus sû­
rement l'Eglise, proclamaient à haute voix qu'ils la 
respectaient du fond de leurs entrailles, et que rien 
ne pourrait jamais les séparer de la communion ro­
maine. Luther et Calvin, les maîtres de Jansénius, 
avaient été moins habiles dans leurs violences que 

i l } Leitra de f.<t Molle à Fénelax, du I e r janvier 1714. 
(2) Histoire delà Constitution UnijyonUus. t. I» p. 4. 
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l'évêque dTpres dans sa vénération conditionnelle. 
Ils attaquaient de front le dogme et la morale; Jan­
sénius se montrait plus circonspect : il se plaçait au 
cœur même de la citadelle qu'il aspirait à démanteler; 
il s'y plaçait en sollicitant peut-être de bonne foi une 
décision solennelle à laquelle un trépas imprévu ne 
lui permit point de souscrire. Il y avait de l'audace 
et de la ruse dans le pamphlet in-folio. Saint-Cyran 
ne cessait de le prôner en France, ses adeptes en 
Belgique rélevaient jusques aux nues; il obtint en 
peu de mois les honneurs de la persécution, la per­
sécution le propagea. Les Jésuites avaient essayé de 
l'étouffer en germe. On s'était opposé à leur dessein; 
le scandale venait avec le schisme, les Jésuites ac­
ceptèrent la bataille qu'ils avaient voulu éviter. 

Les sectateurs du jansénisme furent attaqués avec 
vigueur par les pères Jean de Jonghe, et Ignace 
DerkenniK a Louvain; par les pères de Champs et 
Pelau, à Paris. Les docteurs de Sorbonne Hallier, 
Habert et Cornet s'associèrent à leurs efforts; les 
jansénistes répondirent avec amertume. À Paris 
ainsi qu'à Bruxelles, dans les écoles comme dans la 
magistrature, on n'entendit plus argumenter que de 
grâce efficace et de grâce suffisante; mais Saint-Cyran 
qui de Vincennes, dirigeait cette levée de boucliers 
théologique, ne voulut pas rester en arrière du mou­
vement que la cour de Rome imprimait. Les parti­
sans de Xdiigustinus étaient déjà nommés jansé­
nistes par le souverain Pontife. Afin de limiter le 
nombre de leurs adversaires, ils se prirent à répandre 
le bruit qu'il n'y avait dans ce démêlé qu'une nouvelle 
phase de la guerre entre les thomistes et les moli-
nisles. Pour mieux faire saisir leur pensée, ils signa­
lèrent leurs détracteurs sous le nom de disciples de 
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Molina. On donnait ainsi à l'Eglise un air de cabale; 
le système auquel on rattachait ses enseignements 
et ses censures, c'était le système des Jésuites. Les 
amis de XAugustinus pouvaient donc dire qu'ils ne 
se trouvaient en désaccord qu'avec les enfants de 
saint Ignace de Loyola ; ils affirmèrent que les sen­
tences portées par le Saint-Siège dans cette épineuse 
discussion étaient suggérées par ses derniers, partie 
au procès. Une idée aussi audacieuse qu'habile servit 
aux jansénistes pour mettre en doute l'indépendance 
de la cour de Rome. Elle devint le point de départ 
de leur polémique ; ils n'y renoncèrent jamais, car 
elle offrait une thèse toujours nouvelle à leurs inter­
minables débats. L'historien anglais Gibbon ne s'est 
point laissé prendre à cette ruse de guerre, et. dans 
le scepticisme de sa pensée, il a pu résumer ainsi la 
discussion : « Les molinislcs, dit-il (1), sont écrasés 
par l'autorité de saint Paul ; et les jansénistes sont 
déshonorés par leur ressemblance avec Calvin. » Les 
Augusliniens de Belgique étaient, comme ceux de 
France, bien décidés à n'accepter que sous condition 
le jugement du successeur des Apôtres. Ils ne ni­
aient pas son autorité ; ils la discutaient. Ils promet­
taient de s'y rendre lorsqu'elle aurait élevé la voix, 
et tous les ordres, toutes les admonitions pater­
nelles, toutes les prières du Saint-Siège arrivaient à 
leurs oreilles entachés de quelque violence jésuitique. 
Ils se faisaient une gloire d'obéir ; mais Rome n'a­
vait parlé que par la bouche des Jésuites; pour eux 
la sentence offrait quelque chose de suspect. Batus 
et ses adhérents avaient mis en question les bulles 
de Pie V et de grôgoire XIII. Les Jansénistes inven-

(\) Histoire de la Décadence, f. VIII, cl», x x x u i . 
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lèvent des sophismes de chiffres, de dates et de doc­
trine pour annuler celle qu'Urbain VIII lança contre 
eux le 6 mars 1642. 

Nous avons dit la situation que la politique de Ri­
chelieu faisait alors à la chaire romaine et à l'Eglise 
gallicane. Le cardinal aspirait.au patriarcal. Ses 
projets ambitieux se modifièrent pourtant en face 
du schisme, dont il avait apprécié la portée. A sa 
mort, qui précéda celle de Louis XIII de quelques 
mois, la bulle In eminenti fut présentée au conseil 
des affaires ecclésiastiques, où siégeaient le cardinal 
Mazarin, le Chancelier Séguier, Vincent de Paul et 
quelques docteurs. Le conseil, fidèle aux traditions 
de Richelieu, accepta la bulle qui condamnait le 
jansénisme; et le héros de la charité chrétienne ré­
vèle sur quels motifs Mazarin, Séguier et lui basè­
rent leur opinion. «Dans une lettre à l'abbé d'Ori-
gny, raconte Collet, historien de sa f ïg ( l ) , Vincent 
de Paul déclara que la doctrine de Baïus, déjà flétrie 
par plusieurs papes, est renouvelée par l'évêque 
d'Ypres, que les desseins de Jansénius et de Saint-
Cyran doivent naturellement rendre leur doctrine 
suspecte, que le dernier avait avoué à M. de Cha-
vigni, secrétaire d'Etat, qu'ils s'étaient proposé de 
décréditer les Jésuites sur le dogme et sur l'admi­
nistration des Sacrements, et que, dans l'affaire pré­
sente, il ne s'agit ni de Molina ni de la science 
moyenne. >» 

Saint Cyran, que la reine régente avait tiré du 
donjon de Vincennes, et les solitaires de Port-Royal, 
qui fêtaient sa mise en liberté comme l'aurore d'un 
jour plus beau, ne s'effrayèrent pas d'une semblable 

(1) fie de êaint Vincent de Paul, t. II, liv. v. p. 583. 
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démon s Ira lion. Le pane et les hommes les plus pru­
dents de France se prononçaient contre eux. Ils ju­
gèrent que les troubles inséparables d'une minorité 
seraient un coup de parti pour leurs opinions, ils 
persistèrent donc. L'enseignement de Jansénius était 
condamné. Saint-Cyran lui évoqua un vengeur, et 
Antoine Arnauld se jeta dans la lice. Athlète armé 
de toutes pièces, violent à l'attaque, impétueux à la 
défense, le jeune docteur, qui avait subi sa licence de 
Sorbonne ad stuporem des examinateurs, possédait 
tous les secrets du polémiste. Il en avait la vigueur 
et les colères éloquentes. Irascible dans la lutte, il 
foudroyait ses adversaires ; sans pitié pour eux, il ne 
les abandonnait qu'après avoir épuisé tous les traits 
de sa mordante logique ou de son implacable hyper­
bole. Et cependant le Judas Machabée du jansénisme 
avait, comme le père Garasse, comme presque tous 
les hommes habitués au pugilat de l'esprit, de grandes 
qualités du cœur. Sa vie privée ne fut qu'un acte de 
bonté continue. Elle s'accordait si peu avec ses écrits 
que Dufossé, un de ses admirateurs, essaya de ré­
soudre ce problème. Afin de le faire comprendre, il 
«lit(1) : «L'exemple de Moïse, que Dieu appelle le 
plus doux des hommes, quoiqu'il eût tué un Egyptien 
pour défendre un de ses frères, brisé avec une juste 
colère les Tables de la Loi et fait passer au fil de 
Fépée vingt-trois mille hommes pour punir l'idolâ­
trie de son peuple, fait bien voir qu'on peut allier 
ensemble la douceur d'une charité sincère envers le 
prochain avec un zèle plein d'ardeur pour les inté­
rêts de Dieu. » 

Arnauld. désigné par Saint-Cyran, se disposait à 

(1) Mémoires âe Dufossé, HT . IV, ch. i l . 
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entrer dans l'arène, lorsqu'une lettre de Pierre de 
Sesmaisons, delà Compagnie de Jésus, vint lui four­
nir le texte de son premier ouvrage. Sesmaisons 
écrivait à Anne de Rotian, princesse de Guémené ; il 
la détournait de confier la direction de son âme aux 
jansénistes ; mais la princesse, encore belle et tou­
jours avide de plaisirs, avait plus à espérer de l'aus­
térité de Saint-Cyran que des accommodements de 
conscience des Pères de l'Institut. Elle était Fhôle de 
Port-Royal-des-Champs, l'amante de Paul de Gçndi, 
coadjuteur de l'archevêché, et elle plaçait ses élégan­
tes coquetteries sous la sauvegarde du vieux Ar­
nauld d'Andilly. « D'Andiily, ainsi parle le cardinal 
de Retz dans ses Mémoires (1), était encore plus 
amoureux d'elle que moi, mais en Dieu, purement et 
spirituellement. » La lettre du père de Sesmaisons 
fit naître l'idée aux jansénistes d'initier toutes les 
classes de lecteurs à la doctrine nouvelle ; et, dit le 
protestant Schœll (2), « Antoine Arnauld, âgé de 
trente et-un ans, publia en 1645 un livre qui fait épo­
que dans l'histoire ecclésiastique de France. Hélait 
dirigé contre les Jésuites, et portait le titre : 
De ( c'est-à-dire contre ) la fréquente Commu­
nion. » 

Cette substitution de préposition, œuvre de l'an­
naliste prussien, est moins un trait d'esprit qu'un 
jugement profond sur cet ouvrage. Le style nerveux 
d'Antoine, sa phrase tranchante comme un glaive, 
révélaient un nouveau langage aux Français. On le 
lut avec avidité; car il avait su. pour éblouir les mas­
ses, offrir un adroit mélange de la vérité et de Ter­
reur. Les jansénistes exaltèrent le docteur Arnauld, 

(1) Mémoires du cardinal de Retz, t. I. 
(2) Cours d'histoire des États européens, t. XXV1IÏ. p. 72. 



32 HISTOIRE 

les jésuites le rabaissèrent trop. C'est toujours la 
condition de ceux qui se précipitent téte baissée dans 
les partis. Le père Petau, l'un de ces hommes que 
l'érudition n'empêche point d'être éloquents, prit 
parti pour sa Compagnie, et il démontra avec cha­
leur te péril auquel Arnauld exposait les âmes chré­
tiennes. La question était controversée. Arnauld 
avait eu l'art de la présenter sous des formes si cap­
tieuses qu'elle séduisit les uns et qu'elle amena les 
autres à des distinctions tellement subtiles que, dans 
ces débats, dont la chaire retentissait aussi bien que 
la presse, il provoqua une savante confusion. Quinze 
prélats de l'Eglise gallicane approuvèrent l'œuvre 
du docteur de Sorbonne, que les réfutations du père 
Petau et les louanges intéressées du jansénisme 
avaient popularisée. On se passionnait pour ou con­
tre la fréquente Communion avec cette vivacité 
qui n'accorde jamais à la réflexion que le droit de 
déplorer le mal accompli. On s'échauffait à chercher 
le vrai sens de l'auteur, on le commentait, on l'ap­
prouvait, on le censurait. Dans cette querelle de 
mots, dont la France sera toujours le théâtre, cha­
cun prenait feu. Le père Nouet ne se contenta pas 
d'attaquer Arnauld ; dans la chaire de l'église de 
Saint-Louis des Jésuites, il incrimina avec plus de 
zèle que de prudence les quinze archevêques ou 
évêques adhérents aux doctrines professées par le 
janséniste. Louis XIII venait de mourir; la reine 
régente et Mazarin voyaient leur autorité encore mal 
affermie, et comme le clergé était réuni en assem­
blée générale, ils n'osèrent pas déplaire à une oppo* 
sition qui, quoiqu'on évidente minorité, ne laissait 
pas que d'inquiéter le pouvoir. Ces prélats deman­
daient satisfaction ; les Jésuites ne la refusèrent pas, 
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dit le procès-verbal de rassemblée ; le père Nouet la 
donna par écrit, en présence et du consentement de 
ses supérieurs. En voici le texte : « Je, soussigné, 
Jacques Nouet, prêtre de la Compagnie de Jésus, 
ayant été averti que messeigneurs les prélats s'esti-
moient offensés sur le rapport qui leur a été fait de 
quelques sermons que j'ai prêches en l'église de Saint-
Louis, pendantles mois d'août, septembre et octobre, 
dans lesquels on m'accusoit d'avoir soutenu que la 
doctrine contenue dans le livre De la fréquente 
Communion, composé par M. Arnauld, docteur 
de Sorbonne, et approuvé par plusieurs de nosdits 
seigneurs, étoit pire que celle de Lutheretde Calvin., 
et que, la plus saine partie de nosdits seigneurs les 
prélats condamnoit ladite doctrine qu'il fallait fuir 
comme des lépreux ceux qui l'avoient approuvée: 

« Déclare n'avoir rien dit en mesdils sermons de 
tout ce que dessus; protestant en outre que s'il 
m'étoit échappé dans la chaleur du discours de 
dire quelques-unes des choses ci-dessus, je serois 
prêt de monter en chaire pour le désavouer et pour 
demonder pardon à nosdits seigneurs. Paris le 29 
novembre 1645. » 

Cette rétractation négative devint sous la plume 
des jansénistes un triomphe pour eux, un échec pour 
l'Ordre de Jésus. Le peuple n'en pouvait compren­
dre la portée, on la traduisit en fait plus saisissant 
à ses yeux; on affirma que Nouet avait été contraint 
d'implorer pardon à deux genoux, au milieu même 
de l'assemblée du clergé. Les sectaires n'étaient pas 
en majorité; la plupart des évêques et des docteurs 
de Sorbonne censuraient leurs principes ; mais avec 
toutes les oppositions habillement dirigées, ils sa­
vaient que pour émouvoir lesmasses, il fallait toujours 
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leur offrir l'impossible comme une réalité, et grossir 
les succès afin de corroborer la foi de leurs adeptes. 
Le père Nouet se retirait du combat, il désertait la 
chaire; les jansénistes espérèrent qu'il serait aussi 
facile de vaincre tous leurs détracteurs; on les vit 
alors abuser de leur triomphe pour consacrer l'opi­
nion émise par Arnauld. 

Le mal était invétéré; Anne d'Autriche crut qu'il 
n'y avait d'autre remède possible que de soumettre 
l'affaire à la décision du Saint Siège. Dans le conseil 
des ministres, le chancelier Séguier jugea, dit Orner 
Talon (1), qu'elle ne pouvait être discutée et jugée 
en France, à cause des approbations qui avaient été 
données à ce livre par plusieurs évoques, lesquels par­
ce moyen s'était engagés. 

Ce n'était pas les Jésuites seulement qui criti­
quaient le livre De la fréquente Communion. Mal­
gré l'approbation de quelques évêques, le clergé de 
France, et Vincent de Paul à sa léte, ne faillirent 
point à leur devoir. Arnauld et ses adeptes ne ces­
saient de se glorifier de l'assentiment de ces prélats ; 
ils le portaient jusqu'au pied du trône, comme un pa­
ratonnerre. Vincent de Paul ne leur permit pas ce der­
nier subterfuge. «J'ai répondu à la reine, mande-t-il 
dans une lettre du 29 mai 1653, adressée à un grand 
vicaire de Chartres, qu'il était vrai que monseigneur 
de N... avait signé les livres de Jansénius et Delà fré­
quente Communion, mais c'était sans le lire, n'en 
ayant pas eu le loisir mais qu'il était dans de bons 
sentiments. A quoi Sa Majesté a répliqué en deman­
dant si l'on pouvait signer les livres sans les voir. Je 
lui ai dit que monseigneur de N. . . m'avait assuré qu'il 

(1) Mémoires d'Orner r«/(m(colleclion Telitot), t.LX, p. 280. 
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avait signé le livre De la fréquente Communion 
sans l'avoir lu. » 

La déclaration d'un homme tel que Vincent de Paul 
offrait à la polémique des Jésuites une autorité qui, 
aux yeux des catholiques, devait ies absoudre d'une 
certaine véhémence. L'œuvre d'Arnauld, si vivement 
blâmée à Paris, fut enfin déférée à l'examen de la 
cour apostolique ; par décret du 25 janvier UH7, 
Rome en condamna la préface. Mais la mort ne laissa 
pas à Duvergier de Hauranne le temps de savourer 
l'avantage qu'il avait obtenu. Le 11 octobre 1645. 
cet homme fut frappé d'apoplexie : le travail, l'in­
trigue, le mouvement et les austérités avaient rempli 
sa vie; les Solitaires de Port-Royal en firent leur 
martyr. Antoine Arnauld lui succéda dans les hon­
neurs de la persécution, et Singlin dans la direction 
du parti. 

Les jansénistes, n'étant pas les plus nombreux, 
doublèrent leurs forces en exagérant leurs succès. Us 
avaient besoin de protecteurs et d'enthousiastes pour 
semer dans le monde les principes qu'ils fomentaient; 
ils accaparèrent les vertus chancelantes, qui les cou­
vraient de l'éclat d'un grand nom, les prélats dont 
les mœurs étaient un démenti formel jeté aux vœux 
du sacerdoce. Confondant en un même esprit la vo­
luptueuse Marie de Gonzague et les rigidités de la 
mère Angélique, la pieuse roideur du médecin Hamon 
cl la licence du cardinal de Retz, ils arrivèrent eu 
peu de temps à se créer une position inexpugnable. 
Ils se glorifiaient de leur humilité , ils s'admiraient 
dans leur abnégation, ils appelaient l'Europe entière 
à saluer leur génie. Tout cela s'opérait avec tant de 
candeur; ils parlaient, ils faisaient parler d'eux avec 
une telle conviction de supériorité, que la France 
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fut séduite par cet orgueil collectif. On crut à leur 
conscience, parce qu'ils avaient de l'éloquence ou 
du talent; on se persuada que l'erreur ne devait 
jamais souiller leurs lèvres, parce qu'ils se préten­
daient irréprochables. Le préjugé une fois établi, ils 
purent vivre longtemps sur celte réputation qu'ils se 
façonnaient de leurs propres mains. 

Ils grandissaient à la cour, ils régnaient sur les 
écoles. D'un côté , le duc de Lu y nés et Bernard de 
Sévigné, les Liancourt et Claude de Sainte-Marthe, 
la duchesse de Longueville et Cambout de Pont-Châ­
teau , neveu du cardinal de Richelieu et marquis de 
Coislin; de l'autre, Pierre Nicole et Blarse Pascal, 
le duc de Roannez etDomat, n'oubliaient rien pour 
seconder les vues des premiers solitaires. La popu­
larité leur arrivait avec la puissance ; afin de conserver 
l'une en éternisant l'autre, ils se mirent à composer 
des ouvrages élémentaires dont leur amour éclairé 
des lettres sentait si vivement le besoin. Lancelot, 
Arnauld et Nicole préparèrent les méthodes d'ensei­
gnements des langues mortes et vivantes, les prin­
cipes de la grammaire générale, de la logique et de 
la géométrie. Sacy se chargea de ressusciter les ra­
cines grecques, Le Maître acheva son traité des règles 
de la traduction française. Dans le même temps, d'au­
tres solitaires appliquaient ce nouveau cours d'in­
struction; ils formaient Racine et Pomponne, Boi-
leau et le duc de Chevreuse, les deux Bignon et de 
Harlay, Dufossé et Tillemont, laborieux annaliste, 
dont Gibbon a pu dire : « C'est le mulet des Alpes, 
il pose le pied sûrement et ne bronche point. » 
Placés sur un terrain glissant, en butte aux hosti­
lités des Jésuites et des universitaires, toujours sous 
le coup des censures pontificales, ils se firent une loi 
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de la tolérance envers les indifférents. Ce que Sacy 
recommandait avec tant de pénétration pour se con­
cilier les bons offices des écrivains, les hommes poli­
tiques de Port-Royal le mettaient en pratique dans 
les occasions même les moins solennelles. « J'ai tou­
jours pris garde, disait Sacy (1) à ceux dont il dirigeait 
les hautes études ou les plans religieux, de parler 
favorablement, autantque je le pouvais, des ouvrages 
de tout le monde, soit saints, soit profanes, soit en 
vers, soit en prose. J'ai toujours estimé, tout, jus­
qu'au poème de la Ptwelle, parce qu'il semble que, 
ayant quelque réputation d'éloquence, on méprise­
rait les autres, si on faisait autrement. » 

Celte tactique, que la supériorité de l'esprit pou­
vait aussi bien inspirer que l'amour du prosélytisme 
et les calculs de secte, donna les résultats prévus ; 
car « malheureusement, dit Voltaire(2), les soli­
taires de Port-Royal furent encore plus jaloux de 
répandre leurs opinions que le bon goût et l'élo­
quence. » Ils n'étaient implacable que pour leurs 
ennemis avoués. La Compagnie de Jésus apparaissait 
au premier rang. Entre ces familles illustrées par le 
barreau, par des services rendus à l'Etat ou aux 
lettres, et l'Ordre de saint Ignace de Loyola, il y 
avait guerre pour ainsi dire de tradition. C'étaient 
les Guelphes et les Gibelins de la polémique; on se 
battit avec toutes sortes d'armes. Les Pères de l'Ins­
titut avaient pour eux le Saint-Siège, le gouverne­
ment, et les esprits sages qui prennent effroi de 
toute innovation dans les matières religieuses. Les 
Jansénistes, avec leur ambitieuse devise : Ardet 

(1) Mémoire» de Fontaine, t. IV. 
(2) Siècle de Louis XIV, t. III , c h . X X X V I I . 
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amans spe niœa fîdes, réunissaient autour d'eux 
quelques évoques séduits par l'éclat du talent, les 
hommes que tourmentait la prospérité des Jésuites, 
et cette masse flottante qui forme l'opinion publique, 
et qui penche tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, 
selon les impressions ou les caprices du moment. 
Vincent de Paul et Olier marchaient avec la Compa­
gnie contre les nouveaux théologiens, et la mère 
Angélique ne craignait pas de résumer ainsi la posi­
tion du père des orphelins : « M. Vincent, écrivait-
elle le 12 mars 1655, décrie Port-Royal plus douce­
ment à la vérité que les Jésuites; mais, par un zèic 
sans science, il désire autant sa ruine que les autres 
par une malice toute franche. » 

Le ri; orisme des uns se plaçait en face du relâ­
chement des autres. Les disciples de Saint-Cyran ac­
cusaient l'Institut de Loyola d'user de trop d'indul­
gence en faveur des grands et des petits. Ils s'oppo­
saient à un excès imaginaire par un excès réel qui, 
en théorie, rendait le ciel inaccessible aux fragilités 
de l'homme, et d'AIembert. avec son scepticisme 
philosophique, a caractérisé d'une manière plus 
spirituelle que vraie par son ensemble cette double 
position. 

« Le janséniste, dit-il dans la Destruction des Jé­
suites en France{\), impitoyable de sa nature, l'est 
également et dans le dogme et dans la morale qu'il 
enseigne; il s'embarrasse peu que l'une soit en con­
tradiction avec l'autre ; la nature de Dieu qu'il prêche 
(et qui heureusement pour nous n'est que le sien) 
est d'être dur comme lui, et dans ce qu'il veut qu'on 
fasse et dans ce qu'il veut qu'on croie. Que penserait* 

( i ) Destruction des Jésuites, par d'Aleml;crt, p. 64. 
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on d'un monarque qui dirait a un de ses sujets : 
Vous avez les fers aux pieds, et vous n'êtes pas le 
maître de les ôter; cependant je vous avertis que si 
vous ne marchez tout à l'heure, et longtemps, et 
fort droit, sur le bord de ce précipice où vous êtes, 
vous serez condamné à des supplices éternels? Tel 
est le Dieu des jansénistes; telle es! leur théologie 
dans sa pureté originelle et primitive. Pelage, dans 
son erreur, était plus raisonnable. Il dit à l'homme: 
Vous pouvez tout; mais vous avez beaucoup à faire. 
Cette doctrine était moins révoltante, mais pourtant 
encore incommode et pénible. Les Jésuites ont été. 
si on peut parler de la sorte, au rabais du marché 
de Pelage; ils ont dit aux chrétiens : Vous pouvez 
tout, et Dieu vous demande peu de chose. Voiià 
comme il faut parler aux hommes charnels, et sur­
tout aux grands du siècle, quand on veut s'en faire 
écouter. 

« Ce ne sont pas les seules précautions qu'ils aient 
prises; car ils ont pensé à tout. Ils ont eu (a la 
vérité en petit nombre ) des casuisles et des direc­
teurs sévères, pour le petit nombre de ceux qui par 
caractère ou par scrupule voulaient porter dans toute 
sa rigueur le joug de l'Evangile. Par ce moyen, se 
faisant, pour ainsi dire, tout à tous, suivant une ex­
pression de l'Ecriture (dont à la vérité ils détour­
naient tant soit peu le sens), d'un côté ils se pré­
paraient des amis de toute espèce, et de l'autre ils 
réfutaient ou croyaient réfuter d'avance l'objection 
qu'on pouvait leur faire, d'enscigneruniverseilement 
la morale relâchée, et d'en avoir fait la doctrine 
uniforme de leur Compagnie. » 

Jusqu'alors la guerre n avait produitancun résultat; 
mais, en i (H8, les Solitaires commencèrent à espérer 
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qu'il n'eu serait plus ainsi désormais. Paul de Gondi 
gouvernait le diocèse de Paris avec le titre de coad-
jutcur de l'archevêque, son oncle. Il était l'ami 
d'enfance d'Antoine Arnauld; il cherchait dans les 
ressources de son génie inquiet, plu tôt que dans une 
vie régulière, le pouvoir dont il se montrait si avide. 
Sa vanité nourrissait beaucoup de projets ; afin de 
les réaliser, il fallait s'appuyer sur une corporation. 
Les Jésuites ne possédaient pas, ils ne briguaient 
pas sa confiance. Pour le soutenir dans les séditions 
et dans les intrigues qu'il méditait, il fit alliance avec 
les disciples de Saint-Cyran. On lui pardonna la dé­
pravation de ses mœurs, « en considération, dit le 
janséniste Fontaine (1), de ses très-excellentes qua­
lités et de son fort grand désir d'avoir pour amis les 
gens de mérite. » Lorsque ec pacte entre le vice 
ambitieux et la vertu turbulente fut conclu, ils levè­
rent le masque. L'université retentit de discussions 
passionnées, elle devint une arène où les jeunes can­
didats, assurés de la protection du coadjuteur, 
purent en toute liberté développer les enseignements 
de l'évêque dTpres.Le mal était contagieux : Nicolas 
Cornet, le maître de Bossuet, exerçait alors les 
fonctions de syndic de Sorbonne. Avec cette haute in-
telligence dont l'immortel évoque de Meaux a célébré 
la modération. Cornet étudia, il approfondit la doc­
trine de Jansénius, puis il résuma en sept propositions 
les erreurs accumulées dans XAugustirtm. En 1649, 
il les dénonça à la Sorbonne, qui les réduisit h cinq et 
« c'est, dit Bossuet (2), de cette expérience, de cette 
connaissance exquise, et du concert des meilleurs 

(1) Mémoires de Fontaine, t. II. 
(2) Oraison funèbre du docteur Nicolas Cornet, par Bossuet. 
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cerveaux de la Sorbonne, que nous est né cet extrait 
des cinq propositions qui sont comme les justes 
limites par lesquelles la vérité est séparée de l'erreur, 
et qui, étant, pour ainsi parler, le caractère propre 
et singulier des nouvelles opinions, ont donné le 
moyen à toutes les autres de courir unanimement 
contre leurs nouveautés inouïes. » 

Les Jésuites, par la force des choses, se trouvaient 
les alliés de l'université de Paris; la Sorbonne et 
Cornet avaient levé l'étendard. On accusa les Pères 
d'être les fauteurs mystérieux de la mesure prise. 
Une année après, l'assemblée générale du clergé 
s'ouvre à Paris, et quatre-vingt-huit évéques trans­
mettent au pape Innocent X les cinq propositions; 
ils les défèrent à son jugement souverain. Les Jé­
suites ne furent plus seuls incriminés pour avoir dirigé 
le coup que les prélats de France portaient à \Au-
gustinus. Ils y avaient pris une large part; mais 
d'autre revendiquèrent avec eux la portion de gloire 
qui leur revenait, et. dit Faillon, le biographe du 
fondateur de Saint-Sulpice (1), « M. Olier signala 
encore son zèle dans celle occasion. Les jansénistes 
l'ont même accusé d'avoir été du nombre des sollici­
teurs qui employèrent jusqu'aux menaces pour ob­
tenir la signature de quatre-vingts ou quatre-vingt-
cinq évéques. Il est inutile de le justifier sur ce point : 
de telles inculpations doivent être regardées comme 
des éloges, quand on voit l'historien du jansénisme 
appeler saint Vincent de Paul un dévot ignorant, 
demipélagien et moliniste, à qui les évéques cédèrent 
afin de se délivrer de ses importunités. » 

L'orgueil froissé poussait les Solitaires à des injus-

(1) Fie de M. OUer, t. II, p. 162. 
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lices que la postérité déplore ; dans le môme moment, 
les Jésuites, emportés par une colère que le bon 
droit ne légitime jamais, répondirent aux calomnies 
par d'autres calomnies, le Jansénisme confondu % 

ouvrage que le père Brisacier dirigeait contre Ar­
nauld, parut; on l'accueillit à Port-Royal comme 
une bonne fortune. Les Jésuites avaient pour eux la 
vérité; ils oublièrent que ceux qui la soutiennent ne 
doivent pas la présenter sous la forme du pamphlet. 
Arrivés à leur point culminant, ils se sentaient ap­
puyés; mais, en face des conlrovcrsistes qui s'élan­
çaient sur eux, ils aimèrent mieux laisser au sar­
casme qu'à la raison le soin de venger l'Eglise et leur 
Institut. Le sarcasme dépassa toutes les bornes, et le 
Jansénisme confondu fut plutôt un triomphe pour 
cette cause qu'un succès pour les Jésuites. A peine ce 
livre eut-il été publié, que les Solitaires se plaignirent 
avec amertume des attaques dont les religieuses de 
Port-î\oyal étaient l'objet : le coadjutcur fut appelé 
à se prononcer. A la même époque il briguait le cha­
peau de cardinal; il crut être obligé à des ménage­
ments envers la vérité. Il n'ignorait pas que les cinq 
propositions seraient flétries à Rome; il se garda 
bien de les approuver; mais Brisacier, dans l'excès 
de son zèle, avait ouvert une voie aux censures* Paul 
de Gondi en profila, et, le 29 décembre 1651, il ac­
corda aux jansénistes la satisfaction suivante : « Na­
guère, dit le prélat avec une réserve qui dut autant 
coûter à ses goûts belliqueux qu'à la vengeance non 
assouvie de Port-Royal; naguère certain livre a été 
mis au jour sous le titre : le Jansénisme confondu^ 
où l'auteur, sous prë l tx le de défendre la sainte doc­
trine de l'Evangile, a tellement exercé sa passion que, 
non content d'user d'un style très-piquant contre 
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ceux qu'il tient pour adversaires, il s'est tant oublié 
que de charger une communauté de religieuses d'in­
finité de calomnies et d'opprobres, jusqu'à l'accuser 
d'hérésie quant à la doctrine, et quant aux mœurs 
d'impureté. Après avoir considéré ledit libelle et 
icelui fait voir et examiner par personnes doctes et 
pieuses, nous l'avons condamné et condamnons par 
ces présentes, comme injurieux, calomnieux, et qui 
contient plusieurs mensonges et impostures. » 

La vengeance offerte aux jansénistes par leur com­
plice politique n'était pas absolue; il fallait faire lire 
ce jugement pastoral dans toutes les églises de Paris. 
Les curés les plus renommés par leur science et par 
leur piété refusèrent de le publier au prône. « De ce 
nombre étaient MM. Chapelas, Olier et Abelly, ra­
conte Faillon dans la Vie du curé de SaintStd-
pice (1); on les accusa depuis, et la supposition est 
tout à fait vraisemblable, d'avoir, de concert avec le 
docteur Rallier et les Jésuites, voulu empêcher l'ar­
chevêque de donner cette censure, ou au moins ob­
tenir qu'elle ne fût pas publiée. Contraints néanmoins 
par les hauts commandements du prélat, ils la pu­
blièrent, en ajoutant que l'archevêque n'avait pas 
condamné par là les sentiments exposés dans le livre 
du Jansénisme confondu, mais simplement pris la 
défense des religieuses de Port-Royal, dont il était 
parlé en cet écrit. » 

Avec des adversaires comme les premiers secta­
teurs de Jansénius, toujours prêts au combat, et ne 
voyant que dans des luttes incessantes le triomphe 
de leurs idées, un pareil acte offrait assez de surface, 
même à travers ses réticences, pour leur permettre 

(1) Vie de M. Olier, t. II, p. 185 (noie 7 du !>« livre). 
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de guerroyer contre les Jésuites. La forme, là comme 
partout, emportait le fond. On se dispensa de répon­
dre aux démonstrations du père Brisacier ; Ton ne 
voulut voir dans son livre que les passages où la 
véhémence théologique s'imprégnait à tort du fiel de 
la satire, la vérité empruntait l'accent de la colère; 
les jansénistes, qui n'étaient pas plus modérés que 
Brisacier, firent de l'indignation de commande, et ils 
continuèrent leurs attaques. Ils triomphaient à Paris, 
ils essayèrent de se préparer à Rome une victoire 
moins facile, mais aussi plus décisive. L'assem­
blée générale du clergé avait déféré au Saint-Siège 
les cinq propositions. Onze évéques seulement refu­
saient de s'associer à la censure préventive que l'E­
glise gallicane prononçait; ce fut au nom de ces 
évéques que les jansénistes députèrent à Rome 
Louis de Saint-Amour, Noël de la Lane et Desmares 
Vincent de Paul, le père Dinet, confesseur du jeune 
roi, et Olier, ne restèrent pas en arrière. Les doc­
teurs Loisel, Hallier et Lagault furent chargés de 
représenter le clergé de France dans les discussions 
qui allaient s'ouvrir auprès du Saint-Siège, et le père 
Brisacier les accompagna comme mandataire des 
Jésuites de Paris. 

Les sectaires savaient qu'il y aurait toujours avan­
tage pour eux à éterniser les discussions et à changer 
du jour au lendemain le terrain de la polémique. Ils 
avaient à lutter contre Rome et contre l'Eglise de 
France. La Compagnie de Jésus et la Sorbonne, la 
presque unanimité de l'épiscopat e t les docteurs des 
Sociétés religieuses étaient ouvertement hostiles aux 
innovations qu'ils prêchaient ; mais la splendeur lit­
téraire qui couvrait leur nom, mais ce sentiment de 
ténacité que l'orgueil en commun fait concevoir à des 
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hommes isolés, que le talent grandit encore moins 
qu'une opiniâtre résistance au pouvoir établi, tout 
devait provoquer chez les jansénistes une haute idée 
de leur position. Les mesures de douceur employées 
par le Saint-Siège, les vivacités théologiques des Jé­
suites persuadaient aux novateurs que leur prestige 
ne devait que s'accroître, et que ces réunions solen­
nelles où ils étaient appelés à discuter leurs principes 
deviendraient pour la cause un écho retentissant : le 
bruit et l'éclat leur étaient nécessaires. Louis de 
Saint-Amour, à Rome, se servit avec une perfide 
adresse des armes que l'indulgence de l'Eglise laissait 
à sa disposition. Dans son journal, il expliqua à sa 
guise toutes les circonstances. Il dénatura les carac­
tères, il calomnia les personnes, en mettant de côté 
l'intervention de Vincent de Paul, d'Olier et de la 
presque unanimité du clergé français. Il ne s'en prit 
qu'aux Jésuites : les Jésuites furent pour lui, ainsi 
que pour chaque disciple de Jansénius, le rempart 
qu'il fallait abattre, afin de pénétrer au cœur de la 
chaire apostolique; ils usèrent de tous les artifices; 
mais l'Eglise vit le piège qui lui était tendu. Les con­
férences avaient commencé le 12 avril 1651 ; le 31 
mai 1655, Innocent X, après s'en être fait rendre 
compte, et avoir lui-même examiné les cinq proposi­
tions, déclara par une bulle qu'elles étaient bien ren­
fermées dans XAugustinus, et que le Saint-Siège 
les tenait pour hérétiques. 

A partir de ce jour, le jansénisme qui, dans ces 
âmes si fortement trempées, qui dans ces génies si 
littérairement audacieux, ne pouvait être qu'une 
erreur , devint un schisme. Ils avaient assez de can­
deur et de foi pour courber la tête sous la décision 
de l'autorilé pontificale ; mais c'était beaucoup plus 



à la Compagnie de Jésus qu'à l'Eglise universelle 
qu'ils en voulaient. L'Eglise les condamnait; leur 
orgueil froissé leur persuada que les Jésuites allaient 
se glorifier d'un pareil triomphe. Pour ne pas être 
écrasés sous cette ovation hypothétique, qui humi­
liait des rêves de vanité si longtemps caressés, ils 
mirent leur intelligence révoltée au service d'une 
jalousie passagère. 

Les Pères de la Compagnie de Jésus ne prenaient 
aucune part aux troubles dont la Fronde remplissait 
le royaume. Adoptés, favorisés, estimés parla France 
entière, ils avaient des choses plus utiles à entre­
prendre , de plus heureuses conceptions à mener à 
bonne fin. LaFronde n'était qu'une emeutedefemmes 
coquettement politiques et de princes qui aspiraient 
en même temps aux honneurs de la popularité et au 
bénéfice plus réel du pouvoir. Dans ces étranges con­
flits , les Jésuites se tinrent à l'écart ; ils n'étaient ni 
pour Mazarin ni pour le coadjuteur; ils n'abritaient 
pas la gravité de leur ministère sous les inconstances 
de la belle duchesse de Longueville ou sous les pas­
sions batailleuses de la grande Mademoiselle. 

Les jansénistes ne se résignèrent pas à cette dis­
crétion ; ils s'étaient mis en campagne avec le car­
dinal de Retz ; ils continuèrent la guerre pour son 
compte, même après l'arrestation et l'exil volontaire 
du coadjuteur. Il portait à l'étranger son cynisme de 
mœurs, son luxe désordonné et ses bruyants plai­
sirs. A Paris, dans les chaires et au pied des autels, 
les jansénistes, qu'il avait placés à la téle de l'admi­
nistration diocésaine, représentaient Paul de Gondi 
comme le martyr de l'autorité épiscopale. Ils ordon­
naient des prières publiques plutôt pour son retour 
que pour sa conversion: ils versaient d'.:s larmes hy-
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pocrites sur les infortunes d'un prélat dont par calcul 
ils avaient épousé les intérêts, et dont, par une triste 
condescendance, leur austérité encourageait les dé­
pravations. Aux jours de sa puissance, le coadjuteur 
s'était appuyé sur les Solitaires de Port-Royal; lors­
que , errant en Europe, il n'eut plus qu'à lutter 
contre des adversaires dont ses débauches ne ces­
saient de grossir le nombre, on vit la pureté de la 
mère Angélique cautionner les scandales du cardinal 
de Retz. Il prodiguait aussi facilement ses banales 
tendresses que sa fortune ; les religieuses de Port-
Royal vinrent à son secours (1), e t , par esprit de 
parti, elles subventionnèrent des turpitudes dont le 
récit, même le plus chastement atténué, aurait fait 
rougir leur front. La pudeur de ces femmes se serait 
effarouchée à la seule pensée du vice, e t , afin de 
jouer jusqu'à a bout le rôle auquel les besoins de l'op­
position janséniste les dévouaient, il leur fallut fer­
mer les yeux sur des déportements dont retentissaient 
toutes les ruelles de Paris. 

L'intrigue politique venait en aide à l'intrigue 
religieuse. Maîtres du diocèse de Paris, dont le 
coadjuteur était, malgré le gouvernement, proclamé 
par eux archevêque après la mort de son oncle, les 
jansénistes cherchaient à ruiner la Compagnie de 
Jésus, A. la faveur des divisions qui régnaient dans 
le royaume, ils s'étaient adjugé un pouvoir illimité 
(pie l'éclat de leurs talents semblait consacrer. Le 
pape avait flétri les cinq propositions extraites de 
KAugustintis, il ne leur restait qu'à obéir ou qu'à 
se précipiter dans l'hérésie; ils ne furent ni assez 

(1) Histoire ecclésiastique do Vi\hhé Racine, t. X.—Histoire 
de Port'Royal, première partie. 
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humbles pour se soumettre, ni assez audacieux pour 
rompre avec l'Eglise. Ils condamnèrent à leur tour 
les cinq propositions; mais tout en déclarant qu'elles 
n'étaient point contenues dans le livre de l'Evéque 
d'Ypres, ils maintinrent avec plus de savante obsti­
nation que jamais l'innocence de ses doctrines et 
l'orthodoxie de ses partisans. Afin de combattre la 
Société de Jésus, ils se plaçaient dans son propre 
camp ; l'autorité pontificale elle-même était impuis­
sante pour les en chasser. 

Singlin, Arnauld, Le Maître, Nicole, Lancelot, 
Sacy, Domnt, et les autres chefs'du jansénisme, 
montaient à l'assaut. Ils poursuivaient les Jésuites 
sans relâche et avec toute sorte d'armes. La cause 
des cinq propositions grandissait à mesure que se 
fabriquaient les pamphlets théologiques ; elle de­
venait une affaire d'Etat; les ducs de Luynes et de 
Liancourt secondaient le mouvement des esprits. 
Arnauld voulut le développer plus rapidement, et, 
dans une lettre adressée à un duc et pair de France, 
il jeta le gant de défi à ses antagonistes. C'était 
réclamer la persécution; les jansénistes en sentaient 
le besoin : la lettre d'Arnauld fut déférée à la Sor­
bonne. Le docteur se cacha ; Le Maitre, Nicole et 
Fontaine le suivirent dans son mystérieux asile. La 
Sorbonne, agissant sous l'inspiration du chancelier 
Séguier, déclara, le 29 janvier 1656, impies, scan­
daleux et hérétiques, les principes posés par Ar­
nauld. 

Cet homme si amant de la controverse avait fait 
défaut au procès. Ce n'était pas au pied d'un tribu­
nal, même le plus éclairé du monde, qu'il prétendait 
vider ses querelles, mais devant l'opinion publique, 
qui se laisse si facilement séduire par des paradoxes 
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ou entraîner par d'habiles mensonges. Les Jésuites 
étaient étrangers à la Sorbonne, l'université n'avait 
pour eux qu'un sentiment d'éternelle rivalité ; cepen­
dant par un décret elle s'associait à leurs principes. 
Du fond de sa retraite, Arnauld avait composé une 
apologie ; mais comme il arrive souvent aux polé­
mistes les plus incisifs, l'écrivain, à la verve toujours 
abondante lorsqu'il attaquait, était resté dans sa 
défense au-dessous de son talent, au-dessous même 
de son courage. Ses amis qui écoutaient cette lec­
ture étaient stupéfaits d'une pareille transformation 
Arnauld s'aperçoit de leur accueil glacial, et, secouant 
d'un air de regret sa tête, dont l'ampleur extraordi­
naire semble écraser la ténuité de son corps, il 
s'écrie : « Vous n'approuvez pas mon ouvrage, et 
j'avoue qu'il ne vaut rien. » A ces mots, il se tourne 
vers un Solitaire dont les traits amaigris, dont les 
yeux brillants de fiévreuse énergie, et le large front 
couronné de beaux cheveux flottants, avaient plus 
d'une fois trahi l'inspiration. Arnauld fixe sur lui 
son regard perçant; puis, modeste au profit de sa 
cause, il l'interpelle ainsi : « Mais vous, quiètes plus 
jeune, vous devriez bien faire quelque chose. » 

La provocation était directe; Biaise Pascal y ré­
pondit par la première Provinciale. 

Voltaire, qui se connaissaiten calomnie, a écrit (1): 
« De bonne foi, est-ce par la satire des Lettres pro­
vinciales qu'on doit juger de la morale des Jésuites.» 

Le comte de Maislre les a surnommées les men­
teuses , e t , dans ses Soirées de Saint-Péters­
bourg (2) il dit : « Pascal, polémique supérieur, au 
point de rendre la calomnie divertissante. » 

(1) Lettres au père de Latottr, année 1746. 
(2) Soirées de Saint-Pétersbourg, 1 . 1 , sixième entretien. 
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Le vicomte de Chateaubriand, dans ses Elude* 
hhtoriques (1), porte le môme jugement : « Et 
pourtant, s'écrie-t-il, Pascal n'est qu'un calomniateur 
de génie; il nous a laissé un mensonge immortel. » 

Le génie peut se servir, à l'égard du génie, de ces 
expressions qui deviennent des jugements ; l'histoire, 
qui ne doit avoir ni enthousiasme ni colère, ne se cou-
tente pas d'une parole poétique arrachée à un senti­
ment de justice ou de rivalité. Il n'appartient qu'à des 
esprits d'élite d'être cruels envers la mémoire de Pas­
cal, comme il n'a appartenu qu'aux adversaires quand 
même de la Compagnie de Jésus d'accepter sans ga­
rantie les assertions dont l'auteur des Vrovincialex 
se constitua l'organe. Il importe donc de se préserver 
de l'admiration des uns et de l'acerbe censure des 
autres; il faut rester calme en parlant d'un livre qui 
depuis près de deux cents ans, a toujours eu le se­
cret de surexciter les passions. 

Homme d'imagination vigoureuse et de science 
profonde, réunissant au plus haut degré l'intelli­
gence qui conçoit et la faculté qui perfectionne, 
écrivain à qui la foi inspirait la sublimité des pen­
sées, Pascal avait déjà jeté sur le monde savant les 
plus vives lumières. Géomètre et philosophe, érudit 
et prosateur célèbre, il avait voué à la défense du 
christianisme sa merveilleuse facilité à tout com­
prendre et à tout expliquer. Il s'était épris de cet 
amour de la solitude, de ces doctrines sévères que 
prêchaient des voix éloquentes. Son esprit maladif 
ne déployait de la force qu'en donnant un corps à 
l'énergie de ses idées : Pascal, toujours vrai dans les 
sciences exactes, toujours admirable lorsque, des-

( 1 ) Études historiques, Histoire de France. 
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coudant des hauteurs célestes, il jetait un regard sur 
le monde, se laissait entraîner à des colères indignes 
de son génie et à des rêves qui déparaient sa gloire. 
La première Provinciale fut un chef-d'œuvre d'atti-
cisme moqueur et de naïve élégance. Les dix-sept 
autres, qui la suivirent à des époques indéterminées, 
poussèrent l'art de la plaisanterie à ses dernières li­
mites. Ce fut de la bonne, de l'excellente comédie 
avant Molière; ce n'est pas de la vérité. « En attri­
buant à ses adversaires, dit M. Tillemain (î) , le des­
sein formel et prémédité de corrompre la morale, il 
fait une supposition exagérée. » Mais qu'est-ce 
donc qu'un homme qui en reprochant aux autres 
une morale relâchée, oublie assez les premiers de­
voirs de la probité littéraire pour exagérer une hypo­
thèse? 

Chacune de sesprovinciales récèle une prodigieuse 
malice ; néanmoins cette malice, dont les contempo­
rains de Pascal, plus habitués que les générations 
suivantes aux subtilités théologiques, ont célébré le 
mordant, a perdu pour nous beaucoup de sa saveur 
primitive. Quand il y avait encore des jansénistes, 
quelques femmes, d'un goût plus mondain, profes-
fessaient déjà cette opinion. Madame de Grignan, à 
qui la marquise de Sévigné trouvait tant d'esprit, s'é­
criait : C'est toujours la même chose ! et, le 21 dé­
cembre 1689, sa mère l'en grondait (2). La monotonie 
du plan était encore un défaut capital, que toutes 
les sottises prêtées au jésuite interlocuteur ne rache­
taient pas. 

LesVrovinciales sont aujourd'hui, comme le Tar-

(1) Discours et Mélanges littéraires, par M. YilJenaain, 
pag. 362 (édii. 1823). 

(2) Lettres 'le madame de SHigne (lettre DCCcm). 
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tuffe, une œuvre qu'on applaudit de confiance, et 
qui pénètre d'un ennui plein d'admiration tous ceux 
qui croient devoir à leurs préjugés contre les Jésui­
tes une lecture attentive de ces deux ouvrages. Leurs 
titres seront beaucoup plus longtemps populaires 
que leur texte. Pascal avait réussi au delà même des 
espérances du jansénisme. Son ton railleur, son style 
qui s'assouplissait à toutes les exigences, son impla­
cable causticité, révélèrent aux Pères de la Compa­
gnie de Jésus un antagoniste comme ils n'en avaient 
pas encore rencontré, et aux Solitaires de Port-Royal 
un défenseur assez vertueux dans ses complaisances 
pour se prêter à toutes les supercheries que l'on im­
poserait à sa confiance. Afin de défendre Arnauld, 
qu'il saluait comme son maître, qu'il acceptait pour 
son ami, Pascal avait produit un glorieux pamphlet. 
On fourvoya ses sentiments de respect et d'affection. 
De l'appui que son génie accordait à un homme dont 
la réputation était compromise, on le fît passer à 
l'attaque de ceux qui, répétait-on sans cesse, s'étaient 
faits ses plus inplacablcs ennemis. 

Pascal, comme tous les écrivains ensevelis dans 
des études abstraites, n'entendait rien aux passions 
humaines; il les définissait par intuition; il scrutait 
les âmes sans avoir jamais été à même d'étudier 
leurs penchants. Enivré de louanges, il s'aveuglait 
sur son ouvrage, parce que autour de lui. chacun 
s'empressait de célébrer, au nom du ciel, la satire 
que de perfides encouragements faisaient découler 
de sa plume. Il apparaissait comme le vengeur de 
Port-Royal; Port-Royal abusa de l'enthousiasme 
qu'il avait soufflé au cœur du sublime solitaire pour 
faire servir les inépuisables ressources de son esprit à 
d'étroites combinaisons de parti. On l'égara dans le 
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dédale des subtilités sur la grâce, on le fit l'exécu­
teur des haines jansénistes; on fournil à son génie, 
devenu calomniateur par entraînement, des textes 
tronqués, des passages mutilés, sur lesquels il devait 
jeter la sève de ses épigrammes (1). Alors Pascal 

(1) Nous ne cherchons point à mettre Pascal eu contradiction 
avec les auteurs sur lesquels il s'appuie; niais, dans l'intérêt de 
l'histoire, nous avons dû remonter aux sources qu'il indique, et 
vérifier par nous-mêmes quelques-uns des textes cités pur l'auteur 
des Provinciales. Nous avons choisi ceux dont il tire les plus 
accablantes conséquences contre la Société de Jésus. Nous n'en 
apporterons que irois qui serviront à démontrer la fidélité de la 
plupart des autres. 

Dans la sixième Provinciale, Pascal établit que les Jésuites 
professent des maximes relâchées propres pour tons les états, et 
il ajoute : € Ce qui serait simonie selon saint Thomas, ils Pont 
rendu exempt de simonie», comme ces paroles de Valcntiu vous 
l'apprendront. C'est la conclusion d'un long discours où il en 
donne plusieurs expédients dont voici le meilleur à mon avis. 
C'est à la page 2039 du tome III : « Si Von donne un bien tempo­
rel pour un bien spirituel, c'est-à-dire de Vargent pour un 
bénéfice, et qu'on donne l'argent comme le prix du bénéfice, 
n'est une simonie visible; mais si on le donne comme le motif 
qui parte la volonté du collaieur à le conférer ce n'est point 
simonie, encore que celui qui le confère considère et attende 
l'argent comme la fin principale. » 

La première édition des Provinciales in-4o, « u lien du verbe 
conférer, emploie celui de résigner, avec ces mots latins en 
garantie: Non tanquàm pretium, sed tanquàm motivnm ad re-
signandum. Ces paroles ne se trouvent point dans la théologie du 
jésuite Valentia. On les retrancha aux éditions suivantes, purce 
que l'imposture était trop palpahle; néanmoins le texte primi­
tif fut conservé. Nous venons de recourir à l'ouvrage même du 
père Valentia : mais à la page indiquée par Pascal, mais avant 
comme après, il nous a été impossible de rencontrer un texte $<* 
rapportant à celui des Provinciales. Ce sont des mots pris ça 
et là dans un long chapitre, et appliqués à des matières autres 
que celle jtrailéc par le jésuite. Pascal ne s'occupe que des bé ­
néfices) et Valentia parle en ce troisième point des ministères ou 
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écrivit un livre qui, au dire de Lemonley (1), « fit 

actes du ministère ecclésiastique, comme dire la messe, réciter 
l'office, e tc . U se demande d'abord si pour ces actes on peut re­
cevoir de l'argent sans simonie, et il répond : Oui;—autrement, 
ajoutc-t-il à cette fameuse page 2039 du tome III, il faudrait 
condamner l'usage universel dans f Église, suivant lequel les 
services spirituels que les ecclésiastiques rendent aux peu­
ples, se rendent à condition de certaines rétributions temporelles 
qui servent à l'entretien des ministres. Puis, s'appuyant sur 1» 
doctrine de saint Thomas, il déclare que la rétribution tempo­
relle qu'on donne ou qu'on reçoit ne doit pas être le prix du 
spirituel, mais seulement le motif qui porte à la conférer on à 
le recevoir. 9 

Saint Thomas dit en effet (2 . 2 . 1 0 0 , art. 2) « donner on rece­
voir quelque chose pour l'administration du spirituel comme 
payement, cela est simoniaque; mais il est permis de le rece­
voir comme une rétribution pour sa nécessité ou pour son en­
tretien, t 

Pascal a été évidemment trompé ou il trompe sur le compte 
du père Valentia. Les textes sont plus convaincants que la plai­
santerie la mieux aiguisée, et les textes, les voilà dans tonte leur 
pureté. Arrivons maintenant au père Bauny, dont le Lutrin de 
lioileau a immortalisé la Somme. Pascal parlant du pére Bauny, 
toujours dans sa sixième Provinciale, s'écrie : « U y a du plaisir 
à voir ce savant casuisle pénétrer le pour et le contre d'une 
même question qui regarde encore les prêtres, et trouver raison 
pour tout, tant il est ingénieux et subtil. U dit dans un endroit 
(c'est dans le Traité x, p. 474) : « On ne peut pas faire une loi 
qui oblige les curés à dire la messe tous les jours, parce 
qu'une telle loi les exposerait indubitablement, HATJO DUBIJB, 

au péril de la dire quelquefois en péché mortel.» Et néanmoins, 
continue Pascal, dans le même Traité X , p. 441, il dit que « les 
prêtres qui ont reçu de l'argent pour dire ta messe tous les 
jours, la doivent dire tous les jours, et ne doivent pas s'excu­
ser sur ce qu'ils ne sont pas toujours assez bien préparés pour 
la dire, puisqu'on peut toujours faire l'acte de contrition, *# 
que s'ils y manquent c'est de leur faute, et non pas celle de 
celui qui leur a fait dire la messe. » 

( i ) Histoire de la Régence, par Lemontey, t. I, p. 156. 



DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

encore plus de mal à la religion que d'honneur à la 

La contradiction est flagrante sans aucun doute: mais se 
trouve-t-clle dans le pore Batiny, ainsi que l'affirme Pascal? 
Nous ouvrons le Traité x de Bauny, nous courons à la page 474, 
et nous lisons : a Passer ht et autres théologiens ont écrit qu'il 
ae pourrait y avoir de loi qui obligeât àcélébrertous les jours 
le saint sacrifice, parce que cette loi exposerait sans nul doute 
au péril de commettre un péché mortel ceux qui ne seraient pas 
bien disposés. » A la page 441 du même Traité, nous lisons en­
core : *Je dis, en troisième lieu, que lorsqu'un prêtre convient 
arec une personne de dire pour elle la messe une fois tous les 
ans ou tous les jours, il pèche s'il ne s9 acquit te pas de ce devoir 
on par lui-même ou par un autre.* Bauny est plus explicite; il 
déclare que si le prêtre ne dit pas ou ne fait pas dire la messe, il 
est tenu de rendre la somme entière à qui elle appartient. Puis 
enfin, s'adressant l'objection que ce serait mettre ce prêtre dans 
une occasiou presque inévitable de pécher, le jésuite répond 
deux choses : la première, que ce prêtre peut en tout temps faire 
un acte de contrition, qu'il peut à chaque instant revenir à 
Dieu par la charité et par la haine du péché, et que s'il ne le 
fait pas, c'est sa faute et non celle d'autrui; la seconde est que, 
»'étant pas obligé de s'acquitter de ce sacré ministère par lui-
même, mais le pouvant faire par un autre, il dépend de lui, 
s'il ne se trouve pas prêt au saint sacrifice, de faire dire la 
messe par un attire prêtre; en quoi il n'y a ni danger ni péché. 

Pascal a oublié dans ses Provinciales ce texte de la page 441, 
qui explique toute la pensée de Bauny, et s'il a éprouvé « du 
plaisir à voir ce savant casuistc pénétrer le pour et le contre 
d'une même question », il faut avouer que les honnêtes gens 
doivent rougir pour l'honneur des lettres en signalant de pareilles 
fraudes. 

Nous pourrions suivre ainsi à la piste toutes les altérations, 
toutes les falsifications de textes auxquelles Pascal a eu le mal­
heur de prêter son nom. Une dernière, encore plus grave que les 
autres, suffira pour démontrer qu'avec un pareil système on peut 
dénaturer jusqu'à l'Evangile.— Dans la cinquième Provinciale, 
Pascal voulant prouver que les Jésuites ont abandonné la mo­
rale des saints Pères afin de lui substituer une morale nouvelle 
et opposée à la leur, fait ainsi parler son jésuite : « Écoutez no­
tre pére Gellot {De Hier., lib. VII, cap. xvi , p. 714), qui suit en 
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langue française. » C'est, avoue le protestant Sehœll, 

cela noire fameux père Reginaldus:« Dans les questions de mo~ 
raie, les nouveaux casuistes sont préférables aux anciens 
Pères, quoiqu'ils fussent plus proches des apôtres. » Et c'est 
en suivant cette maxime que Diana parle de cette sorte, pag. 5, 
Tr. v m , reg.31 ; « Les bénéficier s sont-ils obligés de restituer 
le revenu dont ils disposent mal? Les anciens disaient qu'oui, 
mais les nouveaux disent que non* Ne quittons donc pas celte 
opinion qui décharge de Vobligation de restituer. 

Le savant Diana n'est pas jésuite; il appartient à l'Institut des 
Théatins, il ne se voit donc en cause que par une habile confu­
sion de Pascal, qui a pu aussi bien altérer ses textes qu'il a tron­
qué ceux de la Compagnie de Jésus La cinquième Provinciale 
cite Cellot et Ueginald. Écoutons ce que disent ces deux Pérès : 
l'accusation est grave, elle importe à la morale.Voici les paroles 
de Reginald dont Pascal fait un si étrange abus : 

« Dans le choix des auteurs, j'ai toujours eu devant les yeux 
le salut des âmes pour la plus grande gloire de Dieu, persuadé 
que, pour définir les difficultés qui naissent dans les matières de 
la foi, plus les auteurs sont anciens, plusieurs décisions acquiè­
rent d'autorité, parce qu'ils ont été eux-mêmes plus voisins des 
sources de la tradition et des doctrines apostoliques ; mais pour 
la solution des cas embarrassants de morale, l'autorité des doc­
teurs modernes connus par l'éminence de leur savoir est préfé­
rable, parce qu'ils ont une pleine connaissance des mœurs et 
des usages do leur temps, » 

Le père Cellot se conforme à cette doctrine. Nous lisons à la 
page indiquée par Pascal ; « On doit, dit Réginald, tirer des an­
ciens la décision des difficultés qui regardent la foi ; mais pour 
les difficultés qui s'élèvent touchant les mœurs du chrétien, il 
faut en chercher la solution chez les auteurs nouveaux, qui ont 
iitve pleine connaissance des mœurs et des usages de leur temps.» 

Dans ces deux textes copiés sur l'original il est question des 
auteurs anciens, jamais Aes suints Pères; mais cela n'arrangeait 
pas aussi bien les jansénistes. Pascal, de son autorité privée, a 
évoqué les Pères, ignorant peut-être que de leur temps la théo­
logie sur les bénéfices n'existait pas encore. En rapprochant ces 
textes formels et la citation des Provinciales, on est forcé de 
convenir qu'il y a erreur manifeste, erreur dans l'interprétation, 
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plus équitable que beaucoup de catholiques ri), un 
ouvrage de parti, où la mauvaise foi attribuait aux 
Jésuitesdes opinions suspectes que depuis longtemps 
ils avaient blâmées, et qui mit sur le compte de toute 
la Société certaines extravagances de quelques Pères 
espagnols et flamands. » 

Les points dogmatiques traités par Pascal ont été 
décidés contre lui par l'Eglise universelle ; mais, en 
jouteurs prévoyants, les jansénistes s'occupaient 
beaucoup moins de justifier leur théologie que d e -
crascr leurs ennemis. Ils avaient sous la main un 
levier qui battait en brèche la Compagnie de Jésus ; 
ils renoncèrent à la poursuivre sur les hauteurs tou­
jours ardues et souvent inaccessible* do la grâce; ils 
l'attaquèrent dans les œuvres vives de la morale. En 
grossissant les rêves scolastiques des uns, en déna­
turant les systèmes créés par d'autres, on poussa 
Pascal à mettre en suspicion tous les enfants de saint 
Ignace de Loyola. Le génie est indulgent comme la 
force: les jansénistes le dépouillèrent de ce caractère 
pour le rendre l'interprète de leur animosité. Alors 
Pascal, oubliant le respect dû a sa gloire, cacha les 
virulences de Port-Royal sous une gaieté flexible et 
enjouée. II prodigua, dans les questions les plus diffi­
ciles, le charme d'une vive satire et l'austérité des 
principes les plus absolus. 

La cour, la ville et la France furent attentives avec 

erreur dans la conclusion, erreur de droit, erreur de fait .sur­
tout. 

Nous n'avons pas cru devoir pousser plus loin dons cet ouvrage 
les recherches sur de pareilles matières; nous Pavons entrepris 
pour la satisfaction de notre conscience, et souvent les mêmes 
abus d'altération se sont présentés. 

(1) Tours d'histoire des États européens, L XXXVIII, p. 79. 
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l'Europe au eri d'alarme qui s'élançait de la solitude, 
e t , par un prodige d'esprit, Pascal eut l'art de faire 
accepter aux hommes du monde une théorie qui 
n'allait ni à leur goût nia leurs mœurs. Pascal oppo­
sait la rigueur à l'indulgence ; il dénaturait la logique 
de l'Évangile, pour contraindre les chrétiens à se 
réfugier dans le désespoir. Il rendait Dieu inabor­
dable , afin de rendre impossibles les Jésuites, qui 
avaient essayé de réaliser une transaction entre la 
perfection infinie et les vices de l'humanité. Les 
Jésuites, profondément versés dans la connaissance 
du cœur de l'homme, pensaient que l'extrême sévé­
rité enfantait l'extrême relâchement, et qu'un sage 
tempérament relevait les défaillances. Ils respectaient 
la mystérieuse majesté du dogme, et ne cherchaient 
qu'à populariser la religion en combinant quelques 
pratiques d<$ morale avec les sentiments du monde. 

Entre ces deux prescriptions, le monde n'hésita 
pas. Les frivolités de boudoir, les élégances de cour, 
les passions qui ne s'étaient jamais cachées, même 
sous la transparence d'un voile, les tiédeurs chré­
tiennes, les corruptions de salon, les dérèglements 
de l'esprit, jetèrent avec Pascal l'anathème sur les 
accommodements proposés par quelques casuistes de 
la Compagnie. Le monde s'était plaint, depuis l'ori­
gine du christianisme, de l'austérité de certains pré­
ceptes ; les Jésuites venaient au secours de ces do­
léances , et le monde, par un revirement dont les 
Provinciales avaient seules l'honneur , se prenait à 
accuser les Jésuites. « On lâchait dans ces lettres, 
dit Voltaire (1), de prouver qu'ils avaient un dessein 
formé de corrompre les mœurs des hommes, dessein 

(1) Siècle de louis XIVt 1.111. c. xxxvu. 
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qu'aucune secte, qu'aucune société n'a jamais eu ni 
pu avoir. Mais il ne s'agissait pas d'avoir raison, il 
s'agissait de divertir le public. 

L'explication des Provinciales est tout entière 
dans ces-derniers mots, dont Voltaire lui-même pos­
séda si bien le prestige. Le public que Pascal avait 
diverti, se révolta à l'idée que les Jésuites, condes­
cendant à des besoins mille fois proclamés, tentaient 
de lui faire moins âpre le chemin du ciel. Il se rangea 
du côté des casuistes qui hérissaient la morale d'ob­
stacles insurmontables ; puis, les Solitaires de Port-
Royal aidant, il fut avéré par la coquetterie, par 
l'adultère, par la mauvaise foi dans les affaires, par 
l'égoïsme ou par l'indifférence, que les rigueurs d'un 
Dieu créé à l'image du jansénisme souriaient bien plus 
à nos faiblesses que les trésors d'indulgence dont les 
Jésuites mettaient le dépôt entre ses mains célestes. 
Le monde fut encore une fois inconséquent ; les dis­
ciples de Jansénius ne consentirent pas à le laisser 
jouir seul de cette prérogative. Pascal et Arnauld, les 
deux colonnes de Port-Royal, attaquaient avec toute 
espèce d'armes. L'insulte s'appuyait sur la calomnie., 
la colère servait de guide à la dialectique. Le père 
Garasse était dépassé, e t , afin d'autoriser ces débau­
ches de l'intelligence, Arnauld publia une disserta­
tion « pour la justification de ceux qui emploient en 
écrivant, dans de certaines circonstances, des termes 
que le monde estime durs. » Dans une autre œuvre 
sortie de sa plume, il prouva « qu'on avait le droit 
d'injurier et de railler cruellement ses adversai­
res (1). « 

En présence de ces hostilités, qui tendaient au 

(1) OEuvres de Pascal, seizième Vrovinciale. 
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renversement de la Compagnie de Jésus, hostilités 
dont les chefs de Port-Royal ne cachaient pas les 
espérances, les Jésuites se plongèrent dans une inex­
plicable quiétude. Pascal leur disait : « Votre ruine 
sera semblable à celle d'une haute muraille qui tombe 
d'une chute imprévue, et à celle d'un vaisseau de 
terre qu'on brise, qu'on écrase en toutes ses parties, 
par un effort si puissant et si universel, qu'il n'en 
restera pas un test avec lequel on puisse puiser un 
peu d'eau ou porter un peu de feu, parce que vous 
avez affligé le cœur du juste. » Ces menaces éloquen­
tes , cette artillerie de pamphlets, sapant à la longue 
le rempart derrière lequel les Jésuites s'abritaient, 
l'empressement général qui accueillit une pareille 
polémique, car la mobilité française se lassait du 
bonheur des Pères, rien ne les fit sortir de leur si­
lence. Tls avaient poussé le cri de guerre, et mainte­
nant que les combattants étaient dans l'ardeur de la 
mêlée, ils semblaient vouloir laisser passer au-dessus 
de leurs têtes le dard qui les atteignait au cœur. 

Ce ne fut point par crainte d'envenimer ces débats, 
ou par une confiance trop grande dans la bonté de 
leur cause, que les Jésuites se tinrent sur la réserve. 
Ils s'étaient jusqu'alors montrés théologiens trop 
belliqueux pour qu'on puisse attribuer leur mutisme 
à un pareil motif. Ils savaient qu'il n'y a jamais d'en­
nemis à dédaigner , e t , lorsque ces ennemis se pré­
sentaient avec la vigueur de Pascal, de Sacy et d'Ar-
nauld, le dédain eût été une faute impardonnable : 
les Pères ne la commirent point. Dans «ette passe 
d'armes scolastique, à laquelle le génie convoquait 
l'Europe, ils n'ignoraient pas que le jeune roi 
Louis XIV, que le Saint-Siège, que l'autorité des 
deux puissances enfin serait de leur côté; mais il y 
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avait intérêt de religion, intérêt de corps, à répon­
dre. Cependant les Jésuites se turent. C'est que . 
depuis longtemps déjà, ils n'avaient plus eu besoin 
de former à la controverse des esprits hardis ; c'est 
que surtout, écrasés sous l'amertume des Provin­
ciales>ils ne furent ni assez audacieux pour évoquer 
un vengeur, ni assez habiles pour retourner conlre 
les jansénistes les sarcasmes qu'on aiguisait à leur 
détriment. Les Jésuites, qu'on a si souvent accusés, 
n'ont jamais su , n'ont jamais peut-être voulu se dé­
fendre avec l'autre glaive que celui dont la raison 
armait leur bras. À quelques exceptions près, ils 
furent froids et discrets comme la prudence, lorsque 
leur Ordre a été mis en cause. L'éloquence de la pa­
role , celle du fait surtout, leur a manqué rarement : 
ils faisaient l'apologie de leur Institut avec celle so­
briété qui n'exclut pas l'enthousiasme intime, mais 
qui ne le communique pas toujours. Dispersés sur te 
globe, ils éparpillaient leurs talents plutôt selon les 
nécessités de l'Eglise, que d'après les calculs de la 
prévoyance humaine. Lorsque le jour des luttes arri­
vait, ils ne mettaient en ligne que des intelligences 
convaincues, que des cœurs dévoués, mais peu 
d'hommes dignes de se mesurer avec un athlète aussi 
exceptionnel que Pascal. Ils avaient, en 16S4, publié 
l'œuvre du père de Champs, Dehœresijansenianâ. 
livre clair et substantiel, écrit en latin, et que, par 
conséquent, les savants seuls étaient appelés à con­
sulter. Le père Pirot entreprenait l'apologie de leurs 
casuistes, apologie maladroite, qui donnait gain de 
cause à Pascal, et que la Compagnie désavoua en 
même temps qu'elle était condamnée par un grand 
nombre d'évéques. Le père Annat se prit corps à 
eorps avec Pascal : il eut pour lui la logique et la 

3 . 
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vérité; ce n'était pas assez pour triompher d'un 
homme irrésistible, parce qu'il se faisait insaisissable, 
et qu'avec une épigramme il évitait de répondre à la 
question précise qu'on lui posait. 

Les Jésuites se rendirent compte de la situation 
qui leur était faite; ils essayèrent d'amortir le coup 
en intimidant Louis de Montaite, l'auteur encore 
anonyme des Provinciales. Le père Frétât fit des 
démarches auprès de Pcrrier, conseiller à la cour 
des aides de Glermont, à qui les premières lettres 
étaient adressées. Ces démarches furent sans effet. 
Le père Annat voulut interposer l'autorité de son 
nom, de sa vertu et de sa science ; Pascal lui adressa 
la dix-septième Provinciale. Il était étroitement uni 
à Port Royal; il comptait même au nombre des 
Solitaires, et, tout en démasquant la prétendue du­
plicité des Jésuites, le sublime écrivain ne craignait 
pas de l'imiter. «Le crédit que vous pouvez avoir, di­
sait-il au confesseur du roi, est inutile à mon égard; 
je n'ai besoin, par la grâce de Dieu, ni du bien ni de 
l'autorité de personne : ainsi, mon Père, j'échappe 
à toutes vos prises. Vous pouvez bien toucher Port-
Royal , mais non pas moi. On a bien délogé des gens 
de Sorbonne ; mais cela ne me déloge pas de chez 
moi. Vous pouvez bien préparer des violences contre 
des prêtres et des docteurs, mais non pas contre 
moi qui n'ai pas ces qualités. Et ainsi peut-être n'au­
rez-vous jamais affaire à une personne qui fût si hors 
de vos atteintes. et si propre à combattre vos er­
reurs, étant libre, sans engagement, sans relation, 
sans affaires, assez instruit de vos maximes, et ré­
solu de les pousser autant que je croirai que Dieu 
m'y engagera. » 

I>ans la seizième Provinciale Pascal porte encore 
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plus loin la colère. Ce n'est plus cette ironie des pre­
mières lettres, celte délicatesse dans la raillerie qui 
assura son éternel succès. Il se sentait attaqué par 
la raison, et ce génie si audacieux, tout en sachant 
très-bien que le public n'accepterait pas les raisons 
concluantes opposées par les Jésuites à ses sarcas­
mes, s'avouait cependant à part lui qu'il était battu, 
moins par l'esprit que par la raison. Tout le monde 
le proclamait vainqueur ; mais en face de sa con­
science il ne se déguisait point sa défaite. Cette pen­
sée désenchantait le triomphe ; elle donnait de l'a­
mertume à son esprit ; souvent elle lui arrachait de 
ces paroles qui sont un mensonge et une honte : ainsi 
il s'écriait(1): «Qui le croira? le croirez-vous vous-
mêmes, misérables que vous êtes?» Et ces paroles 
tombaient sur le père Annat, dont les jansénistes 
eux-mêmes ont loué la modération; sur le père Denis 
Petau, le plus savant homme de son temps, et dont 
la seule récréation consistait à former à la vertu les 
•enfants les plus pauvres et les plus grossiers ; sur 
Vincent de Paul et sur tous ceux qui, à leur exem­
ple, répudiaient la doctrine de Jansénius. Ces misé­
rables, ainsi interpellés par Pascal, et qui se fai­
saient, disait-il, les corrupteurs publics de la morale, 
étaient depuis cent ans la lumière et les colonnes de 
l'Eglise universelle. Les papes, les rois les évéques, 
les saints, comme Charles Borromée, François de 
Sales et Vincent de Paul, se laissaient diriger par 
eux dans les voies du salut, ou marchaient avec eux 
dans les œuvres de la charité. Ils devaient sacrifier 
à leur ambition et à leur politique l'Evangile, la mo­
rale, l'honneur du Saint-Siège, la paix de l'Europe 
et celle des consciences. Néanmoins la même estime 

( 1 ) Seizième "Provinciale. 
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leur était témoignée ; Pascal les démasquait, et les 
pontifes et les rois et les peuples n'ouvraient point 
les yeux à la vérité. Sans connaître autrement que 
par prescience la tactique des partis, le Solitaire se 
posa en victime; d'une main il saisit la plume qui 
tuait les Jésuites, de l'autre il montra la palme du 
martyre qu'il ne subissait qu'en imagination. On le 
crut sur parole. Comme il avait pris à tâche de tout 
dénigrer, de tout confondre; comme son art de pré­
senter les choses était irrésistible, l'opinion publique 
se laissa dominer par cet homme qui, d'un jeu d'es­
prit, faisait une révolution dans les idées. Pascal 
incriminait le passe et l'avenir des Jésuites; il met­
tait sur la sellette leurs docteurs et leurs principes. 
Afin de leur faire la partie plus belle, on altérait 
les textes de Vasquez, de Sa, de Tolet, de San chez 
et d'Escobar; on exhumait les ouvrages inconnus 
destinés à la même torture. Pascal crut aux citations 
que ses amis lui arrangeaient. Il frappa sur la Corn-
gagnic de Jésus avec une massue dont il n'avait pas 
éprouvé la trempe. Cette massue porta de rudes 
coups; elle rendit odieuses ou ridicules des opinions 
oubliées, mais il en est une qui surnage encore. C'est 
à celle-là que l'historien doit s'arrêter, car d'elle 
découlent, selon les Provinciales, tous les relâ­
chements et tous les désordres dont la morale et 
l'Eglise ont été affligées. Cette doctrine fut flétrie 
par Pascal, par Arnauld , par Nicole et par les ad­
versaires de l'Institut, sous le nom de probabilisme. 
Etudions donc un système, qui, par ses conséquen­
ces, a été , au dire des jansénistes, et pourrait être 
encore si funeste. 

Tout homme de quelque expérience sait que, mal­
gré la précision et la clarté des lois divines et hu-
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maines, il s'offre néanmoins une multitude de cas 
où leur application est difficile à déterminer : ici 
c'est une collision de -devoirs dont on ne peut établir 
la préférence ; là c'est un concours de circonstances 
imprévues qui empêche d'apprécier à fond la volonté 
du législateur. Les traités de morale et de jurispru­
dence, anciens ou modernes, offrent a chacune de 
nos obligations une infinité de cas sur lesquels les 
opinions des plus savants sont partagées. Ces opi­
nions s'entouraient de motifs tellement graves que, 
depuis plusieurs siècles, elles se maintiennent au 
môme degré de vraisemblance. Si l'on juge de l'a­
venir par le passé, cette divergence durera jusqu'à la 
fin du monde, à moins que l'Eglise n'intervienne, et 
que, par une solution décisive, elle ne termine des 
controverses s'assonpissant parfois sous la lassitude, 
et se réveillant tout à coup, selon les passions ou les 
besoins du moment. On ne peut pas toujours s'abs­
tenir, et il est défendu d'agir avec un doute pratique 
de la moralité de son acte. Que faire donc lorsqu'il 
n'y a pas de loi certaine, lorsque les avis sont plus ou 
moins favorables, soit à la liberté, soit à une loi pré­
sumée existante? 

Les uns soutiennent qu'on peut en sûreté de cons­
cience adopter une opinion qui n'a contre elle aucun 
devoir certain et de graves motifs en sa faveur. On 
appelle probabilistes ces théologiens, parce que le 
caractère essentiel d'une opinion probable consiste à 
n'avoir rien de certain contre elle et de puissantes 
raisons pour elle. 

Les autres prétendent qu'il n'est pas permis de 
suivre une opinion probable; ils n'accordent d'ex­
tension à la liberté que dans le cas où les motifs 
sur les quels elle s'appuie paraissent beaucoup plus 
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fondés en raison que ceux du système favorable à 
la loi. On les désigne comme probabilioristes, 
parce qu'ils sont censés, approuver après avoir com­
paré. 

Il fallait réprimer les abus qui pouvaient se glisser 
dans ces manières différentes de penser, et se pré­
munir contre l'excès de deux extrêmes. La sagesse 
de l'Eglise obvia à ce double danger. Elle interdit 
de se prévaloir d'opinions probables à eeux qui par 
état doivent procurer un effet par des moyens sûrs : 
aux prêtres, dans la forme et dans la matière des sa­
crements; aux médecins, dans le choix des remèdes; 
aux magistrats, dans le jugement des causes eiviles; 
à tous les hommes, quand il s'agit d'éviter quelque 
dommage au prochain. L'Eglise condamne ceux qui 
affirment qu'on n'est jamais autorisé à embrasser 
une opinion favorisant la liberté, fût-elle la plus pro­
bable parmi toutes les probables; et elle flétrit ceux 
qui enseignent qu'il suffit d'une probabilité quel­
conque, même légère. 

Si on s'en tient à la lecture du système, le proba-
biiiorisme réclame une étude et un discernement que 
l'on ne peut exiger de la majorité des confesseurs 
ordinaires. Ils doivent examiner tous les sentiments* 
approfondir les motifs sur lesquels ils s'appuient, se 
constituer juges, et adopter l'avis qui leur paraît le 
plus probable. Us décident ainsi par eux-mêmes, ou 
ils placent leur conscience sous la sauvegarde du 
maître dont ils auront suivi les leçons. De simples 
magistrats ecclésiastiques qu'ils étaient, ils s'érigent 
en législateurs, rendant le joug facile ou pesant, selon 
les eapriecs de leur pensée. Le probabilisme, au con­
traire, se montre inexorable sur les exigences de la 
loi ; il se renferme dans les limites du conseil pour 
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tout ce qui est plus utile, mais d'une obligation non 
reconnue. 

Quand la Compagnie de Jésus fut créée, son fonda­
teur lui enjoignit de s'attacher toujours et partout à 
la doctrine la plus commune, la plus approuvée, la 
plus saine, la plus sûre, la plus solide, la meilleure 
et la plus convenable. Le probabilisme n'était pas 
né avec les Jésuites, il est destiné à leur survivre; il 
ne se lie à leur existence que parce que le plus grand 
nombre des théologiens de l'Institut l'adopta, et que 
ses rivaux en firent une arme contre les Pères, arme 
que tout le monde a voulu manier. Au moment où 
les Jésuites naissaient, en 1540, le probabilisme ré­
gnait dans l'école. Le dominicain Barthélémy Médina, 
dans son ouvrage intitulé : Des Expositions dorées, 
avait déjà coordonné en système les éternelles ma­
ximes d'équité régissant les codes du monde civilisé. 
Il parut tout naturel de n'être pas plus sévère dans 
la répartition des miséricordes célestes que dans Tin* 
terprétalion des lois civiles, ou dans l'administration 
de la justice criminelle. C'était le siècle de la théo­
logie; les plus célèbres casuistes y enseignaient les 
principes du probabilisme. Nider, Fieras. Hacquet, 
Mercado, Lopez, Victoria, Ildcfonse, Alvarez, Duval, 
Gamaches, Isambert, Bonacina, Maldère, Bail et Du 
Metz le professaient, soit avant les Pères de la Com­
pagnie, soit en même temps qu'eux. 

U trouva des antagonistes, et un jésuite italien, 
Paul Comitolo, passe pour être le premier qui le 
combattit ; mais la querelle engagée ne sortait pas 
de l'enceinte des universités catholiques. Ce furent 
Pascal et Nicole, après lui, sous le pseudonyme de 
Wendrok, qui s'emparèrent des arguments de Co­
mitolo. Ils les tournèrent contre la Société religieuse 
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dont il fut l'un des membres. Les enfants de saint 
Ignace avaient embrassé la doctrine du probabilisme : 
Pascal la flagellait avec des sarcasmes si élincelanls 
de malice et d'originalité, Nicole l'attaquait avec une 
si savante confusion de texte altérés et de dilemmes 
menteurs, que toute réfutation, d'avance réduit à la 
vérité la plus sèche, ne devait jamais contrebalancer 
les effets d'une aussi terrible agression. De l'Ecole 
la dispute était transportée dans les salons et dans 
les boudoirs. Selon la parole de Voltaire, Pasc.;l 
divertissait le public 

Une partie du clergé ne tarda point à regarder 
comme perdue la cause du probabilisme. Un rigou­
reux probabiliorisme, mis en opposition par les sec­
tateurs de Jansénius, s'infiltra partout; il devint le 
système à peu près exclusif des écoles françaises. 
Cet enseignement prit le nom de morale exacte : 
son triomphe pourtant ne fut point universel. Le« 
Jésuites ne renoncèrent pas à leur manière dépenser, 
la plupart des autres Instituts et des universités mar­
chèrent sur leurs tra ces. 

Nous n'avons point à rechercher les invectives et 
les raisons que jetaient à la foule les deux camps, 
essayant de faire prévaloir leurs idées. Ce n'est pas à 
nous à demander si, depuis que le probabilisme fut 
regardé en France comme la base de tout désordre, 
les mœurs ont été plus pures et si les hommes sont 
devenus meilleurs. Nous ne voulons même pas savoir 
si les Solitaires de Port-Royal, mécontents de Pascal 
qui les avait vengés, ne lui ont point reproché les 
variations de son esprit, et s'ils n'ont pas publié 
contre lui des accusations qui les accusent eux-mêmes. 
Peu importe, en effet, que les jansénistes, dévorés 
intérieurement par la guerre civile ou par les en-
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vieuses colères qui la provoquent, aient mis en doute 
la solidité de son jugement, et qu'ils aient écrit de 
cet immortel polémiste (1) : « On ne peut guère 
compter sur son témoignage, soit au regard des 
faits qu'il rapporte, parce qu'il en était peu instruit, 
soit au regard des conséquences qu'il en lire et des 
intentions qu'il attribue à ses adversaires, parce que 
sur des fondements faux ou incertains il faisait des 
systèmes qui ne subsistaient que dans son esprit. » 
La question pour nous n'est ni avec Pascal ni avec 
les Jésuites; c'est une thèse que ne peuvent juger 
les épigrammesdes uns et les syllogismes des autres. 
Elle importe à la morale chrétienne; l'Eglise seule 
a le droit de prononcer. Quand elle eut pour pontife 
l'un des hommes les plus éminents de son siècle, 
quand l'Ordre de Jésus allait disparaître sous les 
incessantes hostilités des jansénistes etde philosophes 
réunis par une communauté de haines, la plus grande 
gloire à laquelle puisse prétendre une idée fut mé­
nagée au probabilisme. 

En 1740, mourut dans la Toscane le père Théophile 
deCorte, religieux de l'Etroite-Observance de Saint-
François. Le renom de ses vertus, les grâces obte­
nues par son intercession portèrent les supérieurs 
de son Ordre et plusieurs évoques à solliciter du 
Saint-Siège sa béatification. Un des premiers soins 
de l'Eglise en de telles circonstances et l'examen des 
doctrines professées dans les ouvrages imprimés ou 
dans les manuscrits. Le père Théophile avait ensei­
gné le probabilisme; il avait poussé si loin ce sys­
tème qu'on lisait dans sa théologie inédite : « Les 
confesseurs doivent connaître toutes les opinions 

( I ) Lettres d'un ecclésiastique à un de ses amis. 



70 HISTOIRE 

pour s'en servir avec prudence, et, quand cela se 
peut, avec probabilité, afin de ne pas imposer aux 
fidèles des charges qu'ils ne veulent ou ne peuvent pas 
porter. » À cet axiome aussi clairement formulé, le 
promoteur de la Foi refuse d'introduire la cause de 
béatification. Théophile ne se contentait pas d'ap­
puyer ses démonstrations sur lescasuistesdelà Com­
pagnie de Jésus; il invoquait dans ses manuscrits 
l'autorité de Diana, l'un des plus célèbres docteurs 
de l'Ordre des Théatins. Dans le même temps toute 
l'Italie retentissait des clameurs que Concina et 
Patrizzi élevaient contre Alphonse dcLiguori, évêque 
de Sainte-Agathe, qui déjà saint aux yeux du monde 
avant d'être offert par l'Eglise à la vénération des 
fidèles, soutenait le probabilisme par l'éloquence de 
ses vertus et par la pureté de sa morale. Le refus 
du promoteur de la Foi n'arrêta point la marche des 
événements, et, dans les actes du procès, déposés 
aux archives de la congrégation des Rites, on lit 
que, le probabilisme n'ayant jamais été censuré, ne 
saurait nuire au succès d'une béatification. La cour 
de Rome le décidait ainsi en 1766 ; le procès suivit 
son cours, et les vertus de Théophile furent plus 
tard approuvées au degré héroïque. De semblables 
difficultés s'élevèrent après la mort d'Alphonse de 
Liguori : elles s'évanouirentdevant les mêmes motifs. 

De cette exposition des faits il résulte qu'un sys­
tème mis en pratique par des saints dont le talent 
ne fait pas plus doute que l'expérience en théologie, 
et jugé exempt de tout reproche par le Siège apos­
tolique, dans des circonstances où il déploie la plus 
minutieuse, la plus sévère circonspection, ne saurait 
jamais être le principe d'une morale relâchée. Ce 
n'est plus la repu ta! ion scolaslique des Jésuites qui 
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se trouve en jeu, c'est l'honneur, c'est l'autorité de 
Rome. Malgré l'anathème dont Pascal et Nicole 
frappèrent le probabilisme, il faut bien convenir que 
des plaisanteries plus ou moins acérées ne doivent 
jamais prévaloir sur la sagesse de l'Eglise. 

Par l'organe de Pascal, les jansénistes blâmaient 
les prêtres de la Compagnie de Jésus de leur con­
descendance, et, au même moment, Singlin, le chef 
des Solitaires de Port-Royal, couvrant de leur silen­
cieuse approbation les déportements du cardinal de 
Retz, Singlin disait à la galante duchesse de Lon-
gueville(1): « Les personnes de votre condition 
doivent se contenter d'être sobres dans leur vivre, 
sans se porter à des abstinences ou à des austérités 
qui seraient aussi dangereuses à l'esprit qu'au corps. » 
Pascal, Arnauld et Nicole accusaient les Jésuites 
d'avoir toujours à leur disposition les arguments les 
plus étranges pour légitimer un attentat, et dans 
une lettre que l'abbé de Saint-Germain, aumônier 
de la reine Marie de Médicis, adressait à Chamon-
tel, on lit (2) : « Ce qui est à ma connoissance, c'est 
que par l'avis et permission de Jansénius un nommé 
Alpheston entreprit de massacrer le cardinal de 
Richelieu, et aussi le coup de mousqueton fut tiré 
dans le palais de Bruxelles contre feu M. dePuy-
Laurens, duquel coup on pouvoit tuer plusieurs 
personnes, si l'outil duquel on se servoit n'eût perdu 
dix-sept balles de vingt, les trois restantes ayant 
blessé trois hommes à la tête. » 

Singlin conseillait la coquetterie, Jansénius l'as­
sassinat, Saint-Cyran la direction d'intention: avec 

(1) Mémoires de Fontaine, t III. 
|,2) Uislaire de Duchcsne. 
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te moyen d'appliquer les maximes évangéliques de 
telle sorte que, selon le reproche adressé par Pascal 
aux Jésuites, elles pussent satisfaire tout le monde. 
« J'ai ouï dire à M. de Saint-Cyran, écrivait Vincent 
de Paul(1)à d'Origny, le 10 septembre 1648, que s'il 
avoit dit des vérités dans une chambre à des per­
sonnes qui en seraient capables, que, passant dans 
une autre, où il en trouverait d'autres qui ne le se­
raient pas, il leur diroit le contraire. » 

De pareils aveux, sortis de la bouche des fonda­
teurs de la secte, méritent d'être enregistrés. Pascal, 
Arnauld, Sacy et Nicole, contempteurs de la morale 
relâchée, des équivoques et des restrictions mentales, 
étaient battus avec leurs propres armes. Ces armes, 
les Jésuites ne surent pas les tourner contre le jan­
sénisme. Ils négligèrent leur défense, et quand, 
plusieurs années après la mort de Pascal, le père 
Daniel l'entreprit dans ses Entretiens d'Eudoœe et 
de Gléanthe, il eut pour lui la froide raison, mais 
jamais les rieurs. Le talent inimitable, la verve co­
mique de l'auteur des Provinciales, manquèrent 
aux écrivains qui s'efforçaient de le réfuter. II était 
facile de prouver les erreurs dans lesquelles il tom­
bait, le père Daniel les démontra victorieusement); 
mais l'homme qui, dans une vie de trente-neuf an­
nées, toujours frêle, toujours maladive, a pu tout à 

(1) Journal de Trévoux, mars 1726. 
(2) Le succès de co livre fut j;rand cependant, s'il faut s'en 

rapporter à Baylc. Dans ses OEuvres diverses, t IV, p. 7J1, il 
écrivait, à la date du 26 août 1694 : a La réponse du P. Daniel 
aux Vrovinciales a disparu quasi avant de paroitre. Elle ne coû-
toit que 50 sols, et l'on dit qu'on a offert d'en rendre un louis 
d'or de 24 francs à ceux q«; l'avoient achetée, s'ils vouloient la 
rendre. On croit qu'on n'a pas voulu la laisser paroitre c h o ­
quante, comme pour M. >.ico!o. » 



DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 73 

la fois être le rival d'Archimède et de Galilée, le 
précurseur de Molière et de Boileau, l'égal de Dé-
mosthène et de Bossuet, rémule de Tertullien dans 
l'apologie de la religion chrétienne, et qui, selon 
une judicieuse remarque de Nicole, semble plutôt 
être né pour inventer que pour apprendre, cet 
homme devait difficilement trouver des antagonistes 
à sa taille. Le père Daniel succomba dans cette lutte 
inégale. L'impression produite par Pascal était inef­
façable. 

Ee Parlement d'Aix fut brûler ces Lettres, les 
évéques les censurèrent, le pape les condamna le 14 
mars 1658; le 14 octobre 1660, elles furent encore 
brûlées sur la place de Grève, par arrêt du conseil. 
Les jansénistes devenaient redoutables; la persécu­
tion les grandissait, comme elle a toujours vivifié 
les minorités. Pierre de Marca, l'un des plus savants 
jurisconsultes de son temps, rédigea un formulaire 
qui, adopté par l'assemblée générale du clergé, dut 
être proposé à la signature des dissidents. Les jan­
sénistes résistèrent avec quatre prélats : Henri Ar­
nauld, évêque d'Angers; Pavillon, évêque d'Alelh : 
Buzarival, évêque de Beauvais: etCaulet, évêque de 
Pamicrs. Louis XIV gouvernait enfin par lui-même. 
« Un des premiers soins du roi, dit Schœll (1), fut 
d'établir, sous le nom de Conseil de conscience, un 
comité chargé d'examiner les sujets présentés pour 
les grands bénéfices ecclésiastiques qui seraient va­
cants. Ce conseil se composa de Pierre de Marca. 
archevêque de Toulouse : d'Hardouin de Péréfixe. 
évêque de Rhodez. qui avait été le précepteur du 
roi, et du père Annat jésuite, son confesseur, un 

(1 ) Cours d'histoire des Étals européens, t. XXVIII, p. 22. 
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des membres les plus illustres de l'Ordre. On ne 
pouvait pas, ajouta l'historien protestant, réunir 
trois hommes plus vertueux, plus désintéressés, plus 
exempts de prévention. » 

C'était tuer le jansénisme dans l'avenir que d'ex-
clurc ses adeptes de toutes les dignités cléricales ; 
mais il fallait encore pourvoir aux besoins du pré­
sent. Le monarque ordonna de fermer les écoles de 
Port-Royal. L'opposition des Solitaires envahissait la 
politique par les affaires religieuses. Le surintendant 
Fouquet, grâce à l'entremise de Simon de Pomponne, 
fils d'Arnauld d'Andiliy, entretenait de mystérieuses 
relations avec les chefs des jansénistes ; Fouquet est 
arrêté à Nantes, le 5 septembre 1661. Le cardinal 
de Retz, qui, dans Louis XIV à vingt ans, pressent 
le grand roi, ne juge pas opportun de continuer la 
lutte qu'il a si longtemps soutenue : il se démet de 
l'archevêché deParis,etHardouin de Péréfixe, après 
la mort de Marca, lui est choisi pour successeur. 
Péréfixe résolut d'apaiser les troubles que Paul de 
Gondi avait entretenus dans le diocèse, et il chargea 
Hossuet de vaincre l'obstination des religieuses de 
Port-Royal. La logique du futur évêque de Meaux 
échoua devant ces femmes de vertu, que la vanité 
aveuglait. Elles se crurent plus savantes théologiennes 
que lui, et se réfugiant dans leur ambition du mar­
tyre, elles repoussèrent la main que le génie leur 
tendait. Le prélat ne fut pas plus heureux que Bos­
suet, e t , pour les caractériser, il s'écria en leur 
présence : « Vous êtes, il est vrai, pures comme des 
anges, mais orgueilleuses comme des démons. » 

Tandis que l'archevêque de Paris et Bossuet, d'un 
côté, essayaient, à force d'indulgence, de ramener 
au bercail de l'Eglise ces religieuses, dont les jansé-
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nistes avaient formé leur avant-garde, de l'autre, le 
père Annat, que Racine, dans son Histoire du 
Port-Royal, a peint sous les traits d'un persécuteur 
acharné des Solitaires, cherchait quelque expédient 
pour mettre un terme à tant de divisions. Gilbert de 
Choisenl, évêque de Cominges, et partisan de Jan­
sénius, reçut, au mois d'août 1662, ordre du roi de 
travailler à cet accommodement, de concert avec 
Annat et le jésuite Ferrier. Le 20 mars 1663, il 
écrivait à Henri Arnauld, évêque d'Angers (1) : 

«<Le père Ferrier,qui est un des plus habiles théo­
logiens de la Compagnie, et qui a enseigné douze 
ans la théologie à Toulouse, a eu plusieurs confé­
rences avec ces messieurs, et, par la grâce de Dieu, 
elles ont fort heureusement réussi. Car MM. de la 
Lane et Girard, dont vous connaissez, sans doute, 
le mérite, ayant parlé pour tous, ont si nettement 
exposé leur doctrine sur les cinq propositions con­
damnées, qui se réduisent non-seulement aux senti­
ments des thomistes, mais à se servir même des 
termes de leur école, il ne peut rester le moindre 
soupçon d'erreur entre eux. Mais le père Ferrier n'a 
pas cru que ce fût assez qu'ils se purgeassent de ce 
soupçon d'hérésie touchant les cinq propositions, il 
a pensé qu'il était encore nécessairequ'ils donnassent 
des marques plus particulières de leur attachement 
et de leur soumission au Saint-Siège. C'est pourquoi 
il leur a proposé de déclarer qu'ils reçoivent les déci­
sions que les papes Innocent X et Alexandre VII 
ont faites sur ce sujet, dans leurs constitutions, et 
qu'ils s'y soumettent. » 

Des Provinciales de Pascal, des Enluminures 

(I) Lettres de M. Antoine Arnauld, t. I, p. 432. 
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de Sacy, des Imaginaires de Nicole, à ces confé­
rences, racontées par un prélat janséniste à un frère 
du grand Arnauld, il y a loin. Les Solitaires de Port-
Royal et leurs adhérents sentaient que l'heure de 
négocier avait sonné. Les Jésuites s'étaient montrés 
les plus faibles dans cette guerre de sarcasmes ; ils 
recouvrèrent l'avantage sur le terrain d'une discus­
sion calme et approfondie. Ils laissaient à leurs rivaux 
le droit d'adopter le thomisme, c'est-à-dire de suivre 
les doctrines des Dominicains, opposées au moli-
nisme; ils faisaient toutes les concessions possibles, 
d'amour-propre et d'école; mais ils exigeaient que 
les novateurs se soumissent à l'autorité pontificale. 
La Compagnie de Jésus avait de cruelles représailles 
à exercer contre une secte qui venait de prendre à 
partie ses statuts, ses principes, ses théologiens, et 
qui avait fait passer tout cela au crible de ses ingé­
nieuses moqueries. Cependant elle fut modérée; 
pour conquérir la paix, elle se prêta à tous les sacri­
fices. « Comme cette affaire, ajouta Choiseul dans la 
même lettre à l'évêque d'Angers, a été commencée 
de concert avec les pères Annat et Ferrier, Jésuites, 
elle se continue avec eux, et je vous dois rendre ce 
témoignage de leur sincérité, que, dans toute la 
suite, il m'a toujours paru qu'ils étaient véritablement 
amis de la paix, qu'ils y travaillaient de la meilleure 
foi du monde, et que, s'ils avaient de la fermeté en 
quelque occasion contre les sentiments de ceux qu'on 
appelle jansénistes, cela ne venait pas d'aucune aver­
sion de leurs personnes, mais de l'attachement qu'ils 
ont à l'autorité du Saint-Siège et du désir d'établir 
solidement la tranquillité que nous cherchons. » 

La position est nettement dessinée; les démarches 
conciliantes des Jésuites ont produit un rapproche-
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ment; et déjà même il est permis d'espérer qu'une 
paix prochaine étouffera jusqu'au dernier germe de 
ces discordes. Le Nain, maître des requêtes; l'abbé de 
Barcos, neveu et héritier de Saint-Cyran; Henri Ar­
nauld et d'Andilly, frère du docteur, acceptent la 
transaction proposée par les Pères de l'Institut; 
néanmoins celui-ci n'est pas ébranlé. Le Nain lui 
écrit (1) : « Et, pour me servir des termes d'un des 
premiers magistrats du royaume (2), vous serez con­
damné, et devant Dieu, et devant les hommes, si vous 
ne voulez pas croire un prélat aussi éclairé, aussi 
vertueux et aussi éloigné de tout soupçon que M. de 
Cominges. » En face d'une pareille adjuration, An­
toine Arnauld reste inflexible; ses frères se joignent 
à Le Nain pour le presser d'accepter les conditions 
offertes. Elles étaient inspirées, dictées, peut-être 
par les Jésuites ; ce caractère de fer ne veut pas flé­
chir devant des ennemis qu'il a combattus avec tant 
d'acharnement. La paix a été ménagée par eux. Ar­
nauld persiste dans ses idées belliqueuses ; il fait rom­
pre les négociations, et, le 24 août 1664, les religieuses 
de Port-Royal se voient enlevées de leur couvent et 
transférées dans d'autres maisons par la force mili­
taire. 

La mère Augélique n'existait plus, mais sa sœur 
Agnès, mais ses trois nièces, filles de d'Andilly, An­
gélique de Saint-Jean, Marie-Thérèse et Marie de 
Sainte-Glaire, avaient hérité de ses vertus et de son 
•opiniâtreté. Elles voulurent se montrer dignes de 
leur famille. La dispersion des religieuses de Port-
Royal retentissait par toute la France; le 15 fé-

(1) lettres de M. Arnauld, 1.1, p. 414. 
(2) Le premier président de Lamoignon. 

Eût. delà Coma, de Jésue. — T . I T . 4 
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vrier 1665, une bulle d'Alexandre VII applaudit à 
la contrainte que le pouvoir s'est cru en droit d'exer­
cer. Ces femmes, que la société, que l'étude des 
beaux modèles, avaient façonnées à la vigueur des 
pensées ét à l'élégance du style ne se laissent pas 
abattre par ce coup d'état. Leur plume trace le récit 
de leurs souffrances, et, du couvent des Annonciades, 
où elle est reléguée, la mère Angélique de Saint-Jean 
fait entendre une voix aussi éloquente que persua­
sive. « C'était, dit un écrivain janséniste (i) , une fille 
qu'on peut assurer n'avoir rien eu des faiblesses de 
son sexe : tout était grand et mâle en elle. Son esprit 
paraissait tellement supérieur à tous les autres, que 
les plus grands hommes l'admiraient comme un pro­
dige. » 

Cette communauté des Annonciades, dans laquelle 
vivait retirée la maréchale de Rantzaw, avait pour di­
recteurs les Pères de la Compagnie de Jésus. « Je 
ne saurais exprimer, raconte Angélique de Saint-
Jean (2), quelle impression cela me fit tout d'un coup ; 
j'en tremblai depuis les pieds jusqu'à la tête, autant 
de surprise que de crainte. » Cette terreur janséniste 
se calma cependant; elle écouta le père Nouet ; elle 
rendit même justice à ses principes et à son érudition. 
Ayant assisté à une conférence donnée par un autre 
prêtre de l'Institut, elle écrivait : « J'entendis un 
bonhomme qui parle encore son vieux gaulois, mais 
qui, dans le fond, fit un discours tout à fait solide 
et qui supposait de bonnes maximes sur la grâce. 
J'eus une satisfaction particulière de voir la grâce 

(1) Mémoires de Dufossé, Hv.III, c. X . 
(2) Relation de la captivité de la mère Angélique de Saint' 

Jean (sans nom d'imprimeur). 
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victorieuse dans la bouche de ses ennemis, quand 
même ce bonhomme ne le serait pas personnelle­
ment, car toujours il en porte l'habit. » Puis, après 
ces étranges éloges, arrachés par la conviction repre­
nant ses préjugés de famille, Angélique Arnauld 
s'écrie : « Voilà ce que j'avais à dire des Jésuites; car 
je n'en ai vu aucun de plus près, grâce à Dieu. » 

Les Solitaires de Port-Royal subirent la même des­
tinée que les religieuses : la force les dispersa. Les 
uns s'étaient réfugiés en province, les autres dans 
des asiles que l'amitié et l'admiration leur ouvraient 
à Paris : les plus célèbres d'entre eux habitaient 
l'hôtel de la duchesse de Longueville, sœur du grand 
Condé. Douze prélats venaient d'être nommés pour 
instruire le procès des évéques de Beauvais, d'Aleth, 
de Pamiers et d'Angers, oracles du jansénisme. Une 
violente tempête menaçait cette secte; elle trouva 
dansLyonne et Le Tellier, deux secrétaires d'Etat de 
Louis XIV, un appui dont elle sut tirer profit. Le 
Tellier, le premier promoteur de la révocation de 
l'édit de Nantes, entra en pourparlers avec Nicole ; il 
l'instruisit des décisions du conseil, il accepta de sa 
main les arguments à faire valoir contre les accusa­
tions dont le jansénisme était l'objet (1). 

Alexandre VII venait de mourir. Le cardinal Ros-
pipigliosi, son successeur sous le nom de Clément IX, 
poursuivait l'œuvre commencée. Les jansénistes, 
Arnauld à leur tête s'avouaient bien qu'il n'était 
plus possible de lutter enseignes déployées. Les 
prélats qui les avaient ostensiblement soutenus, 
ceux qui prenaient une part moins active à cette op­
position moitié religieuse, moitié politique, se sen-

(1) Histoire ecclésiastique de Pabbé Racine, t. XII. 
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taient placés sur un terrain glissant. Le Saint-Siège 
et le roi ne voulaient plus laisser fermenter tant de 
levains de discorde. Les Solitaires dispersés se prêtè­
rent à la médiation de Gondrin, archevêque de Sens, 
et de Félix Vialarl, évêque de Châlons-sur-Marne. 
Ces deux prélats adressèrent, avec dix-neuf de leurs 
collègues, une supplique au pape pour lui demander 
d'accueillir des propositions pacifiques. Clément IX 
charge le nonce Bargellini de traiter cette affaire. 
Bargellini arrive à Paris, il est circonvenu par les 
jansénistes. Le grand Arnauld consent bien à se 
soumettre à l'autorité du Pontife romain ; mais il faut 
que les Jésuites soient tenus à l'écart de toute con­
férence. Il exige qu'on leur fasse un mystère de cette 
paix qu'il a refusée, et qu'il va recevoir à des conditions 
plus rigoureuses. Sa gloire aura beaucoup à en souf­
frir, mais sa haine sera satisfaite. Arnauld se contente 
de celle vengeance. La Lane, Nicole et lui négociè­
rent donc avec le nonce, sous les yeux de la princesse 
de Conti et de la duchesse de Longueville. « Ainsi 
ces dames, dit le janséniste Fontaine (1), étaient 
comme la lumière des évéques. Elles les conduisaient 
comme par la main, elles leur montraient tous les 
pas qu'ils devaient faire, et leur mettaient les paro­
les dans la bouche. » 

Antoine Arnauld, heureux de conclure une paix 
forcée sans l'intervention de la Société de Jésus, 
prodiguait alors à Louis XIV des éloges où l'érudi­
tion se mêle à la grâce du style. Il acceptait tout des 
mains du nonce apostolique; mais Pavillon, l'un 
des quatre évéques dissidents, résiste aux prières de 
Barcos et d'Arnauld lui-même. Le prélat est indomp-

(1) Mémoire» de Fontaine, t. IV. 
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table. Une lettre de l'archevêque de Sens, qui batail­
lait depuis longtemps contre les enfants de Loyola, 
met un terme à sa ténacité. « Quel triomphe pour 
les Jésuites, lui mande-l-il, de voir échouer une 
chose de cette conséquence, qu'on avait voulu leur 
cacher, et de se trouver plus élevés qu'ils ne l'ont 
jamais été par ce qui devait les ruiner sans res­
source ! » 

Cet argument de parti était décisif. Pavillon ad­
héra, en haine de l'Insfitut aux actes qu'on lui pro­
posait. Après mille chicanes de mois, faites par les 
disciples de Jansénius, chicanes qui roulaient tan­
tôt sur l'adoption du formulaire, tantôt sur la dis­
tinction établie par eux entre la signature pure et 
simple et la signature sincère, Clément IX accepta 
leur soumission au mois de février 16C9. La paix 
était résolue ; les jansénistes reparurent dans Paris. 
Arnauld y fut l'objet de la plus vive curiosité. Il s'y 
prêta beaucoup plus en chef de parti qu'en homme 
dont le talent devait le mettre au-dessus de cette 
banale admiration. Mais les anciens Solitaires de 
Port-Royal n'avaient pas renoncé à leurs intrigues. 
Afin de gagner du temps, ils s'étaient résignés à une 
obéissance conditionnelle. Cette obéissance leur 
permit de réunir leur efforts contre la Société de Jé­
sus. Le père Bourdaloue commençait en cette même 
année à remplir les chaires de la capitale du bruit 
de ses talents : ce fut sur lui qu'ils dirigèrent leurs 
coups. Bourdaloue devenait le rival de leur fameux 
Desmares, dont Boileau a fait l'éloge (1). Ils essayé-
renld'immoler l'orateur naissant au prédicateur vieilli 

(1) Desmares, dans Saïnt-Roch, n'aurait pas mieux prêché» 
(Xf Satire.) 
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dans l'art de la parole. A force de génie et de modé­
ration, le jésuite sut les réduire à une respectueuse 
estime. 

La paix conclue n'était qu'un armistice, les Pro­
vinciales avaient porté un coup terrible aux Jésuites. 
On essaya de renouveler ce grand succès littéraire 
en défigurant l'histoire comme Pascal avait altéré 
les textes. L'abbé de Pontchaleau, ce marquis de 
Goislin si actif, si remuant, si prodigue de sa fortune 
et de sa liberté en faveur de son parti, avait eu la 
première idée d'un ouvrage que Saint-Martin et Gil­
les d'Asson préparèrent avec lui, et auquel Antoine 
Arnauld mit la dernière main. Il parut sous le titre 
de Morale pratique des Jésuites. C'était une com­
pilation de forfaits indigne des Solitaires de Port-
Royal. Le prétexte de la charité couvrit cette atta­
que , à laquelle huit volumes semblaient ne pas 
pouvoir suffire; et les auteurs, alors anonymes, ne 
craignirent pas de dire, en débutant contre les Pères 
de la Société : « Ce n'est point dans le dessein de les 
décrier et de leur nuire. L'on prend Dieu à témoin 
que l'on n'y a été poussé que par la charité que l'on 
a pour eux et par la douleur sincère que Ton a de 
les voir dans de si malheureux engagements. On 
gémit de ce qu'ils sont la cause de la perte de tant 
d'âmes qu'ils séduisent et qu'ils entraînent avec eux 
dans le précipice. » 

Ce subterfuge de langage, cachant la violence sous le 
manteau de la charité, ne trompa personne. La Mo­
rale pratique avait pour but de représenter les 
Jésuites comme une agrégation aussi funeste à l'E­
glise qu'au pouvoir temporel. On les voyait tout 
à la fois pêcheurs de perles à Cochin, usurieurs et 
marchands à Carthagène et aux Indes, faux-mon-
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nayeurs à Malaga, juifs à Gênes, idolâtres dans l'em­
pire chinois, hérétiques au Japon, généraux d'armée 
et souverains au Paraguay, négociants partout, ban­
queroutiers sur plusieurs points. Une pareille 
charité, dont saint Paul n'avait pas songé à défi­
nir le caractère fut traduite an Parlement, et le 10 
septembre 1669 il rendit un arrêt ainsi conçu : 
« Sur ce qui nous a été représenté par le procureur 
du roi, qu'il est averti que depuis quelques jours 
certaines personnes mal affectionnées à la Compa­
gnie de Jésus semaient en cette ville un libelle scan­
daleux intitulé : Morale pratique, prétendu im­
primé à Cologne, chez Gervinus Quintel, en 1669, par 
lequel et par les faussetés dont il est rempli, par le 
ramas qui a été malicieusemenit fait d'une infinité 
de mémoires inventés à plaisir et de pièces supposées, 
il est aisé de juger, aussi bien que par les termes d'ai­
greur dont l'auteur s'est servi, qu'il a eu dessein de 
décrier la Société de la conduite des Jésuites. » 

La sentence porte que le livre sera lacéré et brûlé 
en place de Grève par la main du bourreau. Trois 
jours après elle fut exécutée. 

Arnauld s'aperçut enfin que des rivalités, que des 
colères théologiques ne devaient pas être poussées 
aussi vivement. Pour les racheter, cet homme si 
Acre dans ses passions studieuses se mit à composer 
son livre immortel de la Perpétuité de la Foi. Ni­
cole dans le même temps écrivait ses Essais de mo­
rale, où la solidité des pensées et la force des rai­
sonnements s'unissent à ia pénétration et à la finesse. 
On était janséniste par opposition. Les hommes gra­
ves accueillirent ces deux ouvrages avec, bonheur; 
mais les femmes ne se contentèrent pas d'être justes 
envers Arnauld et Nicole; elles les mirent à la mode, 



84 HISTOIRE 

et, selon le témoignage de madame de Sévtgné, elles 
dévorèrent les Essais de morale. Cette charmante 
affiliée de Port-Royal, tout en ne croyant parler qu'à 
l'oreille de sa fille, révélait au monde entier le secret 
duparti. «L'Esprit-Saint, écrit-elle (1), souffle où il lui 
plaît, et c'est lui-même qui prépare les cœurs où il 
veut habiter. C'est lui qui prie en nous par des gé­
missements ineffables. C'est saint Augustin qui m'a 
dit tout cela. Je le trouve bien janséniste et saint Paul 
aussi. Les Jésuites ont un fantôme, qu'ils appellent 
Jansénius, auquel ils disent mille injures, et ne font 
pas semblant de voir où cela remonte. » 

Le jansénisme était la source et l'occasion de plus 
d'un démêlé entre les évoques et la Compagnie de 
Jésus; mais, lorsque celle secte n'existait pas encore, 
des contestations s'étaient élevées entre le clergé ré­
gulier et séculier, entre le corps épiscopal et les Or­
dres religieux. Presque partouMa prédication en fut 
cause. C'est ici le lieu de les expliquer. 

Avant le concile de Trente, les moines, en vertu 
de leurs privilèges, étendaient fort loin l'exercice de 
leur juridiction. Le concile restreignit ce pouvoir, 
et il statua qu'aucun prêtre ne pourrait annoncer la 
parole divine sans l'assentiment de l'évêque, nonob­
stant tout usage ou privilège contraire (2). Il déclara 
en outre qu'aucun ecclésiastique, même régulier, 
n'entendrait les confessions, à moins qu'il ne remplit 
les fonctions curiales ou qu'il fût agréé par l'ordi­
naire (5). Cette double décision du saint synode était 
claire. Dans la pratique elle amena beaucoup decon-

(1) Lettres de madame de Sévigné, t. H , lettre DXttr . 

(2) C. Trid., sess., XXIV. De Reform., e. 1 T . 
(8) C« Trid., sess. XXIII, c. XV. 
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flits : elle divisa souvent l'épiscopat et les religieux. 
A mesure que les uns et les autres s'éloignèrent de 
la lettre et du sens véritable que les Pères de rassem­
blée y avaient attachés, l'erreur se glissa dans les es­
prits. Le Saint-Siège seul chercha toujours à établir 
l'équilibre entre les prétentions exagérées des uns et 
des autres ; et , si sa balance pencha en faveur de l'un 
des deux partis, ce fut invariablement aux droits légi­
times de l'épiscopat qu'il accorda celte prérogative. 

En Allemagne, les évéques, qui, pour la plupart, 
étaient en même temps princes temporels, abandon­
nèrent aux réguliers toute la liberté dont ces derniers 
jouissaient avant la tenue du concile; mais en France, 
où les évéques s'occupaient avec plus de vigilance des 
intérêts de leurs diocèses, mais dans les pays nou­
vellement conquis par le christianisme, où les prélats 
étaient tous missionnaires, les réguliers et les Jé­
suites spécialement, virent surgir plus d'un obstacle 
autour d'eux. Mille différends naquirent de l'inter­
prétation même des décrets de Trente (I). Le 19 fé­
vrier 1638 le cardinal de Richelieu voulut étouffer 
ce germe de divisions sans cesse renaissantes : il fit 
signer aux Cordeliers, aux Dominicains, aux Jésuites 
et à tous les ordres résidants à Paris un acte par 
lequel ils déclaraient, tant en leur nom qu'en celui 
de leurs frères, ne pouvoir prêcher sans l'approba­
tion de l'ordinaire. Cet acte reconnaissait aux prélats 
le droit de révoquer quand bon leur semblait les 
prédicateurs pour incapacité notoire ou scandale 
public. Plus tard, en i 670 , Clément X, de la famille 
Alfieri, afin de ne laisser aucun prétexte aux abus, 

(1) Voir les propositions des réguliers mendiants d'Angers. 
1656. 

4. 
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donna la bulle Superna, où il pose en principe les 
actes du Synode. Il ajoute que les réguliers, une fois 
approuvés simplement, peuvent entendre les confes­
sions à toutes les époques de Tannée, même au temps 
pascal. Selon celte bulle, qui fait loi , ces réguliers 
ne sont privés de l'autorité d'absoudre que pour une 
cause déterminante et relative à l'administration du 
sacrement de pénitence. 

Telle était la situation des deux partis. On discu­
tait plutôt sur le droit que sur le fait ; mais ces dis­
cussions ne sortaient jamais de l'enceinte du cloître 
ou de l'officialité. Pour les Jésuites seuls on chercha 
à envenimer la question et à la présenter comme un 
empiétement de leur part. Quelques évéques essayè­
rent d'interdire aux réguliers le pouvoir de confesser 
et de communier les fidèles dans le temps pascal. Des 
brefs de Rome maintinrent ce privilège. Zamet, 
évêque de Langres ; Sourdis , archevêque de Bor­
deaux , et Caumartin, évêque d'Amiens, succombè­
rent à diverses époques dans celte lutte cléricale. Ces 
querelles sont effacées de la mémoire des hommes ; 
celle que Louis-Henri de Gondrin suscita aux Jésuites 
a encore du retentissement. 

Gondrin, élève des Pères et porté par eux à l'ar­
chevêché de Sens, était l'un des plus fervents appuis 
du jansénisme. A peine installé dans son diocèse, il 
s'occupa de mettre en pratique les leçons qu'il avait 
secrètement reçues. Port-E.oyal ne demandait qu'un 
peu d'air et de liberté pour faire triompher ses prin­
cipes. La tolérance invoquée en faveur des Solitaires 
ne devaitjamais s'étendre jusqu'aux Pères de la Com­
pagnie. Le jansénisme redoutait leur action sur le 
peuple et sur les enfants ; les Jésuites furent exclus 
du droit qu'Arnauld et Pascal réclamaient avec une 
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si vigoureuse dialectique. Gondrin se crut tenu de 
suivre à la lettre les théories de Port-Royal sur Pé-
galité ; et dans les registres du conseil privé du 
roi (1) on trouve relatées toutes les circonstances du 
débat. « Le différend qui est entre les parties, y 
lit-on, a commencé par des défenses que ledit arche­
vêque leur voulut faire, quatre ou cinq jours avant 
le dimanche des Rameaux de l'an 1660 , d'entendre 
les confessions pendant la semaine de Pâques, bien 
qu'ils fussent en possession de les entendre en tout 
temps à Sens comme en toutes les autres villes du 
royaume où ils ont été établis suivant le droit et la 
liberté qui en a été octroyée à tous les fidèles par les 
bulles des papes ; ce qui est reçu par la coutume uni­
verselle de l'Eglise de temps immémorial ; et, pour 
parvenir à ce dessein, il s'avisa de quereller les reli­
gieux sur leur approbation, sachant qu'ils ne la pour­
raient faire voir par écrit, ne l'ayant reçu de lui que 
verbalement ; ce qui était suffisant, et avait été pra­
tiqué jusque a ce temps de la sorte en tous les autres 
diocèses. A cette fin il donna ordre au sieur de Ben­
jamin , son officiai, de faire assigner par-devant lui 
le père recteur du collège pour dire en vertu de quoi 
lui et les autres Pères du collège entendaient les con­
fessions ; e t , à faute de comparoir le troisième jour, 
qui fut le samedi devant les Rameaux, contre toute 
forme de justice, ledit officiai prononça une sentence, 
qui fut suivie de trois ou quatre autres et d'une or­
donnance dudit sieur archevêque, portant défense 
aux pères Jésuites, sur peine d'excommunication , 
d'entendre les confessions par tout son diocèse, faute 
de montrer leur approbation. * 

( 1) Arrêt du 4 mars 1653. 
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Le père Nicolas Godet, recteur du collège de Sens, 
fit appel au Saint-Siège; cet appel suspendait l'exé­
cution des sentences de l'ordinaire. Les Jésuites, 
légitimement approuvés, ne cessèrent point d'admi­
nistrer le sacrement de pénitence. L'archevêque 
transportait dans le confessionnal les subtilités de 
l'école ; les Pères se vengèrent de son interdit en 
publiant un petit livre intitulé Théotime} ou Dia­
logue instructif surl'affaire présentedes Jésuites 
de Sens. Gondrin était affilié à la secte ; il n'aimait 
donc pas la contradiction. Il fit censurer le Dialogue 
instructif par son synode provincial; mais le sou­
verain Pontife intervenait enfin, et accordait trois 
prélats comme juges. La Compagnie choisit l'évêque 
deSenlis , et le promoteur de la métropole fut assigné 
devant lui. Les Jésuites avaient interjeté appel à 
R o m e , Gondrin invoqua l'autorité du Parlement. 
Ce conflit de juridiction laissait aux parties le loisir 
de s'accommoder ou d'envenimer la querelle. Gon­
drin, dont les Solitaires de Port-Royal encourageaient 
les excès de pouvoir, ne cessait de lancer des lettres 
monitoires contre les Jésuites, qui, sûrs de la justice 
de leur cause, ne voulaient pas céder à certaines ini­
mitiés dont l'origine leur était connue. Ils résistaient 
aux injonctions du prélat, le prélat se décida à les 
excommunier. Le 26 janvier 1653, il paraît dans la 
chaire de sa cathédrale. S'il faut en croire une lettre 
du père Godet (1), l'archevêque fit descendre la gra­
vité sacerdotale au niveau des passions de parti, et 
il s'écria : « La morale des frères de l'Ordre surnommé 
de Jésus est plus digne de l'Alcoran que de l'Évan­
gile : pour théologie, ils n'ont qu'une philosophie 

(1) Archives du Gésu. 
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hérissée de subtilités plus païennes que chrétiennes.» 
Puis, s'adressant aux fidèles : « Ils vous menaceront, 
ajouta-t-il, de fermer leurs collèges, mais ils n'au­
ront garde de le faire, sinon je vous donnerai des 
maîtres bien supérieurs à ces rebelles; ainsi, expul­
sons ces ordres hérétiques, schisma tiques, perni­
cieux. Habitants du diocèse de Sens, je vous avertis 
que , des publiques monitions faites contre e u x , 
toutes confessions que vous leur aurez faites ou leur 
ferez, sont nulles, sacrilèges, et je me réserve à moi 
seul la censure par vous encourue. » 

« Alors, continue la relation manuscrite du père 
Godet, adressée au général de la Société de Jésus, 
alors, prenant en main une torche allumée, l'ar­
chevêque, revêtu de ses ornements pontificaux, et 
entouré de son clergé, lit à haute voix la formule 
d'excommunication. A l'instant même, les cierges 
s'éteignent. Il y avoit tant de véhémence dans sa 
voix, tant de désordre dans son geste, que plusieurs 
hommes graves m'ontassuré qu'après une telle scène, 
leur attachement à la Foi catholique n'avoit pu se 
soutenir que par une grâce spéciale de Dieu. Voyez 
si votre Paternité ne pourroit pas par elle-même ou 
par ses amis engager le Saint-Père à prendre des 
mesures pour ramener monseigneur notre archevê­
que à une conduite plus équitable envers nous, plus 
conforme à sa haute dignité, et moins funeste à la 
religion. » 

La sentence d'excommunication était évidemment 
arrachée par les Solitaires de Port-Royal. Les cours 
de Rome et de France en connaissaient la source 
aussi bien que les Jésuites ; elles avaient intérêt à 
s'y opposer. Le général de l'Ordre sentit qu'une 
nouvelle lutte aggraverait la position;il enjoignit 
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aux Pères de Sens d'accepter l'interdit. Cet état de 
choses, que des négociations souvent entamées, en­
core plus souvent rompues, ne purent jamais amé­
liorer, dura jusqu'à la mort de Gondrin; mais, 
en 1675, le premier acte de son successeur, Jean 
Carbon de Montpezat, futde lever l'excommunication 
lancée. Il fit rouvrir aux Jésuites leurs églises, 
fermées depuis vingt-cinq ans, il leur rendit visite; 
et, pour gage de réconciliation, il voulut que le père 
Chaurand prêchât l'Àvent et le Carême dans sa ca­
thédrale, 

A peine la mort de Gondrin mettait-elle un terme 
à ces différends, qu'ils se renouvelaient sur un autre 
point. Ignace de Loyola avait, dans ses constitutions, 
recommandé d'honorer les ordinaires et de leur 
obéir. Néanmoins, un certain nombre de prélats ne 
cessèrent, dans le dix-septième siècle, d'élever la 
voix contre les empiétements de la Société de Jésus. 
Le Parlement et l'université ne l'attaquaient plus, 
elle trouvait des adversaires dans l'épiscopat, dont 
elle devait être l'auxiliaire. Un de ceux qui, à cette 
époque, manifestèrent contre les Jésuites la plus 
vive animosité, fut Etienne Le Camus, évêque de 
Grenoble. Sa piété était aussi notoire que sa science; 
on le citait pour son zèle et pour la régularité de 
ses mœurs. Mais ce prélat, promu, en 1686, à la di­
gnité de cardinal, témoigna à l'Institut de Loyola 
une de ces aversions instinctives que rien ne semble 
justifier, et dont cependant chaque page de sa vie 
offre un exemple. Cette répulsion avait éclaté si 
souvent que les Jésuites en prenaient leur parti. 
Sur sa demande, et sans examen, ils retiraient des 
chaires ou de renseignement tous les pères qui, dans 
le diocèse de Grenoble, avaient, par leur popularité, 
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encouru sa disgrâce. Cet état de choses durait 
depuis longtemps, lorsque, fort des concessions 
obtenues, Le Camus en sollicite une nouvelle. Le 
père Saint-Just, préfet du collège depuis quinze ans, 
lui porte ombrage. Il est aimé des familles et des 
enfants : il faut qu'il s'éloigne. Plusieurs membres 
du Parlement s'adressent à la duchesse de Savoie 
et au général de l'Ordre des Jésuites pour se plain­
dre de cette persécution. L'Evéque apprend ces 
démarches, il frappe d'interdit le jésuite, et il allègue 
une accusation grave, mais dont la preuve n'est pas 
administrée par lui. Saint-Just, fort de son inno­
cence, s'irrite d'être condamné sans avoir été entendu, 
et de se trouver sous le poids d'imputations qu'il 
regarde comme calomnieuses. Avec l'autorisation 
de son chef, le recteur du collège de Grenoble, il 
dépose une plainte au Parlement. Oliva étaîtgénéral 
de l'Institut; Le Camus lui écrit, il exige que force 
reste à l'autorité. Oliva comprend qu'il vaut mieux 
donner un exemple de subordination, et sacrifier 
un jésuite, que de laisser s'envenimer ces questions 
toujours difficiles. 11 charge Louis de Camaret, pro­
vincial de Lyon, de signifier à Saint-Just et au rec­
teur de Grenoble les peines qu'il leur inflige pour 
avoir offensé le prélat. 

Voici en quels termes, le 21 septembre 1679, 
Camaret rend compte au général de la Compagnie 
de l'exécution de ses volontés. 

« Les ordres de Votre Paternité ont trouvé une 
parfaite et prompte soumission de la part du Père 
recteur du collège de Grenoble et du père Saint-Just. 
Ils ont accepté l'un et l'autre, avec générosité et 
amour, le châtiment que vous leur annoncez. Cepen­
dant, je dois le dire, nos Pères ont été entraînés 



92 HISTOIRE 

par un exemple que nous ne devons pas, sans doute, 
approuver, et encore moins suivre : ce sont les 
appels fréquents et presque journaliers que tous les 
autres ecclésiastiques., soit séculiers, soit réguliers, 
font dans ce Royaume des sentences de l'ordinaire 
aux cours de Parlement, J'ajouterai que si le père 
Saint-Just s'est adressé à un tribunal laïc, ce n'était 
pas pour en appeler de la censure de l'évêque de 
Grenoble, qui est une peine spirituelle, mais de la 
calomnie publiée, et qui a été l'occasion de la cen­
sure. Ce n'est pas contre l'évêque qu'il a demandé 
justice, mais contre des méchants qui attaquaient sa 
réputation. Eu égard à cette obéissance complète 
du recteur et aux embarras que lui suscite l'évêque, 
j'ose donc prier Votre Paternité de le délivrer de l'in­
terdit auquel elle l'a soumis pour le punir desa faute. » 

Dans l'intimité d'une correspondance qui ne fut 
jamais destinée à voir le jour, le provincial de Lyon, 
s'adressant au général, faisait la part des torts. II 
justifiait son subordonné, tout en l'accusant d'avoir 
été trop vif dans la défense de son honneur attaqué ; 
et, pour ne pas réveiller les susceptibilités du car­
dinal Le Camus, il passait condamnation sur le père 
Saint-Just, injustement puni, selon lui. 

Un différend, dont la cause première tenait aussi 
à des rivalités de juridiction, occupait, à peu près 
dans le même temps, l'Eglise persécutée d'Angle­
terre. Il subsiste même encore, tout en se transfor­
mant. Les jansénistes, en celte occasion, se liguèrent 
avec les puritains et les épiscopaux de la Grande-
Bretagne; ils prirent parti en faveur de Richard 
Smith, évêque de Calcédoine et vicaire apostolique, 
Smith croyait que les privilèges des Ordres religieux 
étaient contraires a l'exercice de ses pouvoirs. Les 
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pères Floyd, Wilson et Gellot, de la Compagnie de 
Jésus, cherchèrent à expliquer la position des ré­
guliers. Une violente polémique s'engagea ; les livres 
des trois Pères furent condamnés à Paris, et Smith 
se vit privé de son litre par le Saint-Siège. Les jan­
sénistes entretenaient ces divisions; ils les fomen­
taient mémo. Comme ils étaient parvenus à gagner 
à leur secte quelques prélats, ces prélats s'associè­
rent de gré ou de force à cette guerre de détail et 
d'arguties dont retentissaient les diocèses de Sens et 
de Grenoble. A Agen, les pères Maria, Dupont et 
Masson luttaient contre Joly, évêque de cette ville; 
à Pamiers, Caulet, l'un des apôtres de Jansénius, 
adoptait dans sa cathédrale la même marche que 
Gondrin : il frappait les Jésuites d'excommunication, 
lie 12 mai 3668, il publiait ia relation de ces événe­
ments, et il la terminait ainsi : « Celte histoire sera 
très-propre pour confirmer celle d'Angclopolis, et 
l'on n'aura plus de peine à croire les excès que les 
Jésuites du Mexique et du Paraguay ont commis dans 
l'Amérique, quand on verra ceux que les Jésuites de 
Pamiers ont osé commettre à la vue de toute l'Eglise 
gallicane. » 

En racontant les démêlés survenus au Paraguay 
entre Bernardin de Cardeuas et les missionnaires de 
la Société de Jésus, nous avons déjà fait allusion aux 
faits invoqués par l'évêque de Pamiers. Le nom de 
Juan de Palafox a été prononcé dans cet ouvrage 
avec le respect que ses vertus et ses talents inspirent; 
mais l'histoire ne vit pas seulement de vénération 
pour les hommes illustres, elle est forcée de s'ap­
puyer sur les documents, et de baser ses récits sur 
es témoignages que les archives mettent à sa dispo­

sition. Juan de Palafox, esprit lucide, cœur débor-



94 HISTOIRE 

dant de charité, homme plein de dons apostoliques, 
a vu son nom servi d'étendard contre une société re­
ligieuse à laquelle, à différentes époques, il paya un 
tribut d'admiration fraternelle. Ces sentiments d'é­
quité, ces hommages rendus à un zèle dont il fut le 
témoin, s'effacent devant les hostilités qu'il ouvrit, 
lies adversaires de l'Institut ont oublié ce que Pa­
lafox avait dit, avait écrit en faveur de la Compagnie, 
pour ne se souvenir que de ses attaques. Palafox a 
été un saint à leurs yeux par le seul motif qu'il s'é­
tait déclaré l'ennemi des Jésuites. Ses vertus, que 
nous honorons, ne furent acceptées qu'à ce prix; 
des conditions aussi étranges ont été maintenues 
jusqu'à nos jours. Voyons ce qu'il y a de réel dans 
des événements dont chaque parti a si diversement 
essayé de tirer avantage. 

Palafox était évêque d'Angelopolis ou de la Puebla 
de los Angelos, au Mexique; il avait longtemps vécu 
en bonne intelligence avec les Jésuites, quand tout 
à coup il exigea d'eux des dîmes et des redevances 
non autorisées par l'usage. De ce désaccord naquit 
un conflit de juridiction entre le prélat et les mis­
sionnaires. Les Jésuites firent résistance; Palafox 
n'y était pas habitué; il crut les vraincre en lançant 
sur eux un interdit général. La cause fut portée en 
cour de Rome, et, le 14 mai 1648, un bref d'Inno­
cent X, résumant les deux sentences de la congréga­
tion des Cardinaux, distribuait le blâme et l'éloge 
avec une impartiale fermeté. L'évêque avait eu tort 
de céder à un premier mouvement de colère, encore 
plus tort de retirer les pouvoirs ecclésiastiques à des 
religieux déjà approuvés et qui, dans l'exercice du 
ministère, n'avaient encouru aucun reproche. 

Mais si le bien des fidèles et l'intérêt de l'Eglise 
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doivent l'emporter sur les rancunes personnelles d'un 
évêque, l'obéissance cléricale ne peut jamais, dans 
le doute, accepter comme injuste l'ordre qui lui est 
intimé par l'autorité supérieure. Les Jésuites, selon 
l'appréciation du même bref, n'étaient pas restés dans 
cette position que la prudence leur a si souvent con­
seillée. Ils en avaient appelé à des juges conservateurs 
dans un cas où l'injure n'était pas plus évidente que 
la violence. Ils auraient dû se soumettre à une déci­
sion, peut-être inique à leurs yeux, et attendre le 
jugement du Sainl-Siége. 

Aux termes de la sentence pontificale, le droit de 
Tévéquc fut reconnu; mais la congrégation des Cardi­
naux le blâma dans le fait. Elle s'exprime ainsi : « U 
résulte de toutes les procédures que les crimes im­
putés aux Pères sont demeurés sans preuves, et il ne 
parait pas qu'aucun d'eux soit tombé dans le cas d'ex­
communication. Les censures prétendues par ledit 
évêque ne sont donc pas justifiées. » Puis, en ter­
minant, les cardinaux ajoutent : » Au reste, la 
sainte congrégation exhorte sérieusement, au nom 
du Seigneur, et avertit ledit évêque que, se souve­
nant de la douceur chrétienne, il doit agir avec af­
fection paternelle envers la Compagnie de Jésus, qui, 
selon son louable Institut, a travaillé et travaille en­
core sans relâche et avec tant de succès dans l'Eglise 
de Dieu, et que, la reconnaissant pour un auxiliaire 
fort utile en la conduite de son Eglise, il la traite 
favorablement et reprenne pour elle sa première 
bienveillance. La congrégation se le promet et s'as­
sure qu'il le fera, ne doutant ni de son zèle, ni de sa 
vigilance, ni de sa piété. » 

Sauf quelques réserves de droit, les Jésuites obéi­
rent aussitôt ; ils demandèrent des pouvoirs à dom 
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Juan de Palafox. Tandis que la cour de Rome par­
tageait les torts et distribuait la louange avec tant 
d'équité, le prélat, cédant à un inconcevable mouve­
ment de terreur, s'était éloigné d'Angelopolis. «Pour 
adoucir la rage de mes ennemis, écrit ii-lui-méme au 
pape, je me vis obligé de m'cnfuir dans les monta­
gnes, de chercher dans la compagnie des scorpions 
et des serpents, et autres animaux venimeux, la sû­
reté et la paix que je n'avais pu me procurer au mi­
lieu de cette implacable Compagnie de religieux. 
Après avoir passé vingt jours avec grand péril de ma 
vie et dans un tel besoin de nourriture, que nous 
étions réduits à n'avoir pour tout mets et pour tout 
breuvage que Je seul pain de l'affliction et l'eau de nos 
larmes, enfin nous découvrîmes une petite cabane 
où je fus caché près de quatre mois. Cependant les 
Jésuites n'oublièrent rien pour me faire chercher de 
tous côtés; ils employèrent pour cela beaucoup 
d'argent, dans l'espérance, si on me trouvait, de me 
contraindre d'abandonner ma dignité ou de me faire 
mourir. » L'accusation est aussi formelle que pos­
sible; mais, en 1815, elle évoqua au conseil du roi 
d'Espagne un réfutateur désintéressé, qui présenta 
les faits sous un autre point de vue. Don Gullirez de 
la Huerta, traitant la question des Jésuites et du 
prélat, disait dans son rapport (1) : « Personne n'i­
gnore que le départ de Palafox fut volontaire et par 
motif d'agrément; qu'il se rendit à la maison de cam­
pagne du licencié dom Joseph Maria Mier, habitant 
de la Puebla. Cette demeure était conligue à celle 
d'Otumba, appartenant aux Jésuites. Le licencié 
Mier l'accompagna lui-même dans ce voyage avec sa 

(1) Ce rapport est déposé aux Àrchiyes de Madrid. 
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famille et ses domestiques, et la grotte imaginaire 
fut transformée plus tard en chapelle sur la route 
royale qui descend de la Puébla à Salaya pour aller 
à Véra-Cruz. II y aura un peu plus d'un demi-siècle 
qu'on voyait encore au même endroit le palmier à 
l'ombre duquel le révérend Palafox avait coutume 
de dire son bréviaire, suivant la tradition, pendant 
son séjour à cette campagne. » 

Don Guttierez de la Huerta démontre, par le té­
moignage des ennemis de la Compagnie de Jésus, que 
ce lieu si horrible où Palafox n'a vu que des scorpions 
et des serpents, que des rochers escarpés et des 
précipices, n'était alors comme aujourd'hui qu'une 
contrée opulente et célèbre par la beauté de son 
paysage. Les jansénistes le savaient sans doute aussi 
bien que lui; mais de telles exagérations étaient une 
bonne fortune pour leur cause, elles devaient en­
fanter des crédulités passionnées. Arnauld repro­
duisit, avec une habile pitié, toutes ces tortures 
inventées dans un accès de délire; il se fit contre la 
Société de Jésus un bouclier de la vertu de dom Juan 
lui-même. 

Dans sa lettre adressée au pape le 8 janvier 1649, 
lettre que, selon les besoins de sa cause, il a tour à 
tour avouée et niée, et dont les jansénistes ont eu la 
cruauté de démontrer l'existence,— car en accusant 
Palafox elle les justifiait, — ce dernier pale de ses 
tourments, de ses craintes, et il charge les Jésuites 
de forfaits impossibles à unesociété religieuse (1). Les 

( 1 ) Dora Palafox, qui se savait appuyé en Europe, no s'arrêtait 
pas à des plaintes personnelles; il disait dans le même écrit 
t Quel ordre religieux, Très-Saint-Père, a été aussi préjudiciable 
à l'Eglise universelle, et a rempli d'autant de troubles toutes les 
provinces chrétiennes? Hais il n'y a pas sujet de s'en étonner 
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démentis que l'évêque d'Àngelopolis donnait à son 
œuvre, et que les Solitaires de Port-Royal réfutaient 
victorieusement (1), plaçaient ce prélat dans une si­
tuation inextricable. Il fut rappelé en Espagne et 
transféré sur le siège d'Osma^ petite ville de la Vieille-
Castille. Les inquiétudes de son zèle et les ardeurs 
de son esprit lui suscitèrent de nouveaux embarras. 
Il n'avait plus les Jésuites à combattre; il s'en prit 
au gouvernement de Philippe IV. « Par le mémoire 
que vous avez fait imprimer, lui mandait le monarque 
dans une lettre dont l'original est déposé aux archives 
des finances d'Espagne, vous avez mis en oubli vos 
obligations de ministre et d'évêque : de ministre, 
parce que, sans avoir égard aux besoins pressants 
de nos sujets, vous êtes contraire à leur soulagement; 
d'évêque, parce que vous supposez ce qui n'est pas, 

La raison en est. si Votre Sainteté me permet de le dire, que la 
singularité si extraordinaire de cette Compagnie la rend plutôt 
à charge à elle-même qu'utile et respectable aux autres, car 
elle n'est entièrement ni ecclésiastique séculière ni ecclésiasti­
que régulière. » £t ailleurs : •Quel autre ordre s'est jamais si 
fort éloigné des véritables principes de la religion chrétienne et 
catholique? » Palafox ajoute encore à ces accusations. «Leur 
puissance, dit-il en parlant des Jésuites, est aujourd'hui si ter­
rible dans l'Eglise universelle, si elle n'est réprimée, leurs ri­
chesses sont si grandes, leur crédit si extraordinaire, qu'ils 
s'élèvent au-dessus de toutes- les dignités, de toutes les lois, do 
tous les conciles, de toutes les constitutions apostoliques, en 
sorte que les évoques (au moins en cette partie du monde) sont 
réduits ou à mourir et à succomber en combattant pour leur 
dignité, ou à se soumettre à ce qu'ils désirent, ou au moins à 
attendre l'issue douteuse d'une cause très-juste et très-sainte, 
en s'exposant à une infinité de hasards, d'incommodités et de 
dépenses, et en demeurant dans un continuel péril d'être acca­
blés sous leurs fausses inculpations, t 

(1) Journal de Saint-Amour, 3° partie, c. xnr. 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 99 

en disant que j'ai ordonné qu'on ne s'embarrassât 
point des censures... Souvenez-vous que quand vous 
vtnles en Espagne vous trouvâtes l'état ecclésiasti­
que tranquille et exempt de tout ce qui troublait le 
vôtre dans les Indes, Modérez l'impétuosité de votre 
zèle, sinon j'y apporterai remède. 

» Moi, le Roi. » 

En dehors de ces exubérances de vertu, Palafox, 
au Mexique ainsi qu'en Espagne, avait laissé un grand 
renom de science et de piété. Après sa mort, les ad­
versaires de la Compagnie de Jésus s'emparèrent de 
son illustration ; ils se firent de la sainteté du prélat 
une arme contre les Pères. Il importait à leur polé­
mique de voir l'évêque d'Osma placé sur les autels 
parle souverain Pontife ; ils sollicitèrent sa canonisa­
tion comme un triomphe de parti. Les Jésuites s'y 
opposèrent, et l'honneur leur en faisait un devoir. 
Dès 1694, Charles II, roi d'Espagne, fit auprès d'In­
nocent XII les premières démarches. Thyrse Gon-
zalès, alors général de l'Institut, adressa une réquête 
à ce prince; elle suffit pour suspendre la première 
attaque; on se contenta d'informer. En 1726, Be­
noit XIII admit la cause du serviteur de Dieu. En 
1741, Benoit XIV chargea le cardinal Passionei de 
faire le rapport sur la réputation de sainteté ainsi 
que sur les vertus de Palafox. Ce cardinal, célèbre à 
plus d'un titre, était un ennemi déclaré de la Société 
de Jésus. Il ne trouva rien de contraire à la foi ou 
aux bonnes mœurs dans les écrits de dom Juan ; il 
ne rechercha pas ce qu'ils pouvaient renfermer d'hos­
tile à la vérité ou à la charité chrétienne. En consé­
quence, le 10 décembre 1760, au moment où l'orage 
grondait sur les Jésuites, la congrégation des Rites, 
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pressée par Charles III d'Espagne, pensa qu'on pou­
vait passer outre. 

La Société de Jésus fut supprimée, et, comme der­
nière satisfaction, ce roi exigea la béatification de Pa­
lafox. Le 28 janvier 1777, le p?pe Pie VI sollicita les 
suffrages des cardinaux. Christophe de Murr, l'un des 
protestants les plus instruits du dix-huitième siècle, 
a conservé, dans son Journal pour l'histoire des 
arts et la littérature (1), le discours prononcé par 
le cardinal Calini en présence du souverain Pontife 
et du consistoire. Nous traduisons sur le texte latin 
ces paroles si pleines de graves accusations : 

« Je n'apporterai ici qu'un argument, dit l'orateur, 
un argument qui, dès le temps où la cause de Palafox 
fut introduite, a toujours été mis en avant comme 
un obstacle à sa béatification. Cet argument n'a pas 
cessé d'être l'objet de nos délibérations; jusqu'à pré­
sent il est resté dans toute sa force : c'est la lettre 
écrite par dom Palafox à Innocent X. Dans cette 
lettre l'évêque d'Osma, parmi beaucoup d'injures con* 
tre les autres Ordres religieux, répand surtout des 
torrents de malice sur la Société de Jésus ; il affirme 
qu'elle est corrompue et nuisible à l'Eglise de Dieu. 
Il y a plus de cent ans que cette lettre a été écrite, e t 
depuis ce temps où et quand a-t-on trouvé parmi les 
Jésuites aucun signe de corruption? Il vient de finir, 
Très-Saint-Père, ce long et déplorable procès qui a 
suivi la destruction de l'Ordre de Jésus, et qui aurait 
dû la précéder. Les pièces ont été remises entre vos 
mains ; jugez si on peut y trouver, je ne dis pas une 
faute de tout l'Institut, mais au moins l'ombre ou la 

(1) Journal pour l'histoire des arts et de la littérature, par 
Christophe de Murr , t . X, p. 203. 


